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LA RÉPUBLIQUE. . 


La scène de ce dialogue, que Socrate raconte, est au Pirée, 
dans la maison de Céphale. 


Sous-interlocuteurs: SocratEjGladcopTjPolémar- 
QüE, Thrasymaque, Adimakte, Céph^ 




LIVRE PREMIER.f 'Y^\’: i 



î.i'’ f :l 


K 




J’étais descendu hier au Pirée avec Glaucdn *, 
fils d’Ariston , pour faire notre prière à la déesse 
et voir aussi comment se passerait la fête**, car 
c’était la première fois qu’on la célébrait. La 


* Glaucon et Adimante, fils d’Ariston et de Perictione, 
étaient frères de Platon. 

** En l’honneur de la déesse, la Diane de Thrace, ap- 
pelée Bendis, et qui avait uu autel au Pirée. Introduite 
pour la première fois à Athènes, à l’époque où cet en- 
tretien est supposé avoir eu lieu, cette fête se célébrait le 
vingtième jour du mois Thargélion, et deux jours avant les 
petites Panathénées.Voyez la fin de ce premier livre, p. 6a,où la 
9 - » 
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2 LA RÉPUBLIQUE, 

pompe * , formée par nos compatriotes , me pa- 
rut belle, et celle des Thraces ne l’était pas moins. 
Après avoir fait notre prière et vu la cérémonie , 
nous regagnâmes le chemin de la ville. Comme • 
nous nous dirigions de ce côté, Polémarque , fils 
de Céphale **, nous aperçut de loin , et dit à son 
esclave de courir après nous et de nous prier de 
l’attendre. Celui-ci m’arrêtant par derrière par 
mon manteau : Polémarque, dit-il , vous prie de 
l’attendre. Je me retourne et lui demande où est 
son maître: Le voilà qui me suit, attendez-le un 
moment. Eh bien, dit Glaucon, nous l’atten- 
drons. Bientôt arrivent Polémarque avec Adi- 
mante, frère de Glaucon, Nicérate, fils de Ni- 

ête est appelée les Bendidées^ Proclus, Comment, sur la Ré- 
publique, p. 353 , et aussi Comment, sur te Tintée, p. 9; Ruhn- 
ken, ad Tim. Glossar , p. 62; Hesychius, au mot 
Meursius, Férial. Greec.,p. 5 y, et Creuzor, Symbolil-, t. II, 
p. 129, seconde édition. . 

* La pompe était une cérémonie où l’on portait en pro- 
cession les statues des dieux. Voyez Spanhcim, sur Calli- 
maque, Hymn. in Del., v. 279. 

** Céphale, rhéteur de Syracuse, d’autres disent de Thu- 
rium , avait pour fils Polémarque , Euthydème , Brachylle et 
le célèbre orateur Lysias. Il était venu à Athènes sous le gou- . 
vernement et à la sollicitation de Périclès. Polémarque fut 
condamné à mort par les trente tyrans. Voyez Plutarque, 
Fie de Lysias, dans les Vies des dix Orateurs, édit, de Reiske, 
t. II, p. 835 . 
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cias * , et quelques autres qui se trouvaient là 
s’en revenant de la pompe. Socrate , nie dit Po- 
lémarque , il parait que vous retournez à la ville ? 

Tu ne te trompes pas, lui dis- je. 

Vois-tu combien nous sommes? 

Oui. 

Vous serez les plus forts ou vous resterez ici. 

Mais il y a un milieu; c’est de vous persuader 
de nous laisser aller. 

Comment nous persuaderez -vous, si nous né 
voulons pas vous entendre ? 

En effet , dit Glaucon , cela n’est pas facile. 

Hé bien! reprit Polémarque, soyez. sûrs que 
nous ne vous écouterons pas. 

Ne savez-vous pas, dit Adiraante, que ce soir 
la course des flambeaux **, en l’honneur de la 
déesse , se fera à cheval ? 

A cheval! m’écriai -je; cela est nouveau. Com- 
ment , c’est à cheval qu’on se passera les flam- 
beaux et qu’on disputera le prix! 

Oui, dit Polémarque ; et de plus il y aura une 
veillée *** qui vaudra la peine d’être vue. Nous 

* Général athénien qui périt au siège de Syracuse. Voyez 
Thucydide et Plutarque. Il est question du père et du fils à 
la fin du Lâchés. Ce Niccrate fut aussi mis à mort par les 
Trente. 

** Voyez la note à la fin du volume. 

”* Le pervigUium des Latins. 
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4 LA RÉPUBLIQUE, 

sortirons après souper pour l’aller voir. Nous trou- 
verons là plusieurs jeunes gens , et nous cause- 
rons ensemble. Ainsi restez , je vous prie. 

Je vois bien qu’il faudra rester, dit Glaucon. 

Si c’est ton avis, lui dis-je, nous resterons. 

Nous nous rendîmes donc tous ensemble chez 
Polémarque , où nous trouvâmes ses deux frères 
Lysias *et Euthydème**, avec Thrasymaque de 
Chalcédoine ***, Charmantide **** du bourg de 
Péanée, etClitophon*****, fds d’Aristonyme. Cé- 
phale, père de Polémarque, y était aussi. Je ne 
l’avais pas vu depuis Ion g -temps, et il me pa- 
rut bien vieilli. Il était assis, la tète appuyée 
sur un coussin , et portait une couronne : car il 
avait lait ce jour-là un sacrifice domestique. Nous 
nous assîmes auprès de lui sur des sièges qui se 
trouvaient disposés en cercle. Dès que Céphale 
m’aperçut , il me salua et me dit : O Socrate , tu 

* Le célèbre orateur de ce nom. 

" Celui qui a donné son nom à un dialogue de Platon. 

*** Ville de Bithynie. Sur Thrasymaque, voyez le Phèdre, 
ainsi que Cicéron, Orat. 5 a, de Orat. III, la, i6, 3 a; Quin- 
tilicn, III, 1, lo; Philostrale, Fies des Sophistes, I, 14. 

Personnage inconnu. 

***** Disciple de Thrasymaque, qui a donné aussi son nom 
à un dialogue attribué faussement à Platon. L’Aristonyme ici 
mentionné est-il celui que Platon envoya aux Arcadiens pour 
leur donner des lois en son nom, au rapport de Plutarque, 
contre ■Colotès, édit, de Rciske, t. X, p. Sag? 
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ne viens guère souvent au Pirée; tu as tort. Si 
je pouvais encore aller sans fatigue à la ville, je 
t’épargnerais la peine de venir; nous irions te 
voir; mais maintenant, c’est à toi de venir ici plus 
souvent. Car tu sauras que plus je perds le goût 
des autres plaisirs , plus ceux de la conversation 
ont pour moi de charme. Fais-moi donc la grâce, 
sans renoncera la compagnie de ces jeunes gens, 
de ne pas oublier non plus un ami qui t’est bien 
dévoué. 

Et moi, Céphale, lui répondis -je, j’aime à 
converser avec les vieillards. Comme ils nous ont 
devancés dans une route que peut-être il nous 
faudra parcourir, je regarde comme un devoir 
de nous informer auprès d’eux si elle est rude et 
pénible ou d’un trajet agréable et facile. J’appren- 
drais avec plaisir ce que tu en penses, car tu ar 
rives à l’âge que les poètes appellent le seuil de 
la vieillesse *. Hé bien , est-ce une partie si péni- 
ble de la vie? comment la trouves-tu? 

Socrate, me dit-il , je te dirai ce que j’en pense. 
Nous nous réunissons souvent un certain nom- 
bre de gens du même âge, selon l’ancien pro- 
verbe**. La plupart, dans ces réunions, s’épui- 

* Homère, Iliade, chant XXIV, v. 486 et passtnt ; Hé- 
siode, Les œuvres et les jours, v. 3 a 6 . 

** Les gens du même âge se plaisent ensemble. Voyez Apos- 
loliiis, Adag. IX, 78; Erasme, Adag. I, a, ao. 
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LA RÉPUBLIQUE, 
sent en plaintes et en regrets amers au souvenir 
des plaisirs de la jeunesse, de l’amour, des fes- 
tins, et de tous les autres agrémens de ce 
genre : à les entendre, ils ont perdu les plus 
grands biens; ils jouissaient alors de la vie, main- 
tenant ils ne vivent plus. Quelques uns se plai- 
gnent aussi que la vieillesse les expose à des ou- 
trages de la part de leurs proches ; enfin , ils 
l’accusent d’étre pour eux la cause dé mille maux. 
Pour moi , Socrate , je crois qu’ils ne connaissent 
pas la vraie cause de ces maux; car si c’était la 
vieillesse, elle produirait les mêmes effets sur 
moi et sur tous ceux qui arrivent à mon âge; 
or j’ai trotivé des vieillards dans une disposition 
d’esprit bien différente. Je me souviens qu’é- 
tant un jour avec le poète Sophocle , quel- 
qu’un lui dit en ma présence: Sophocle, l’âge te 
permet -il encore de te livrer aux plaisirs de l’a- 
mour? Tais-toi, mon cher, répondit-il; j’ai quitté 
l’amour avec joie comme on quitte un maître fu- 
rieux et intraitable. Je jugeai dès lors qu’il avait 
raison de parler de la sorte , et le temps ne m’a 
pas fait changer de sentiment. En effet , la vieil- 
lesse est, à l’égard des sens, dans un état parfait 
de calme et de liberté. Dès que l’ardeur des pas- 
sions s’est amortie, on se trouve, comme Sopho- 
cle, délivré d’une foule de tyrans insensés. Pour 
cela, comme pour les chagrins domestiques, ce 
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n’est pas la vieillesse qu’il faut accuser, Socrate, 
mais seulement le caractère des vieillards : la mo- 
dération et la douceur rendent la vieillesse sup- 
portable ; les défauts contraires font le tourment 
du vieillard comme ils feraient celui du jeune 
homme*. 

Charmé de sa réponse et désirant le faire par- 
ler davantage : Céphale, lui dis -je, lorsque tu 
parles de la sorte, la plupart, j’imagine, ne goû- 
tent pas tes raisons, et iis trouvent que tu dois 
moins à ton caractère qu’à ta grande fortune de 
porter si légèrement le poids de laAdeillesse; car, 
disent -ils, la richesse a bien des consolations. 

Oui , dit Céphale ; ils ne m’écoutent pas , et s’ils 
n’ont pas tout-à-fait tort , ils ont be;mcoup moins 
raison qu’ils ne pensent. Thémistocle, insulté par 
un homme de Sériphe **, qui lui reprochait de 
devoir sa réputation à sa patrie et nullement à 
son mérite, lui répondit; Il est vrai que si j’é- 
tais de Sériphe, je ne serais pas connu; mais toi, 
tu ne le serais pas davantage si tu étais d’Athènes. 
On pourrait dire , avec autant de raison , aux vieil- 

* Cicéron .i presque traduit ce discours dans le C«fo, 3;' 
voyez aussi l’imitation de Juncus, dans Stobée, Sermones, 
CXII; et le passage de Musonius sur la vieillesse, Stobée, 
^erw.CXVI. 

** Une des Cycladcs, si petite qu’elle en était passée eu 
proverbe. 
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lards p>eii riches et chagrins que la pauvreté peut 
rendre la vieillesse pénible au sage même, mais 
que sans la sagesse, jamais la fortune ne la ren- 
drait plus douce. 

Céphale, repris-je, as-tu hérité de tes ancêtres 
la plus grande partie de tes biens, ou l’as-tu 
amassée toi-même ? 

Ce que j’ai amassé moi-même, Socrate? Je tiens 
en ceci le milieu entre mon aïeul et mon père : 
mon aïeul, dont je porte le nom, avait hérité d’un 
patrimoine à peu près égal à celui que je pos- 
sède, et l’accrut considérablement, et mon père 
Lysanias m’a laissé moins de biens que tu ne 
m’en vois. Pour moi, il me suffit de transmettre 
à mes enfans que voici, la fortune de mon père, 
sans l’avoir diminuée ni sans l’avoir beaucoup 
augmentée. 

Si je t’ai fait cette question , lui dis-je , c’est que 
tu m’as paru fort peu attaché à la richesse : ce 
qui est ordinaire à ceux qui ne sont pas les arti- 
sans de leur fortune; au lieu que ceux qui la doi- 
vent à leur industrie y sont doublement atta- 
chés ; ils l’aiment d’abord, parce quelle est leur 
ouvrage, comme les poètes aiment leurs vers 
et les pères leurs enfans*, et ils l’aiment encore, 
comme tous les autres hommes, pour l’utilité 

‘ Aristote .1 imité cette pensée, Morale à Nicomaque y 
IV, 1, et liv. IX, 4 - 
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qu’ils en retirent; aussi sont- ils d’un commerce 
difficile , et n’ayant d’estime que pour l'argent. 

Cela est vrai , dit -il. 

Très vrai, ajoutai -je; mais dis -nous encore 
ce qui donne , à ton avis , le plus de prix à la 
richesse. 

Ce que j’ai à dire , répondit Céphale , ne per- 
suaderait peut-être pas beaucoup de personnes. 
Tu sauras, Socrate, que lorsqu’un homme se 
croit aux approches de la mort , certaines choses 
sur lesquelles il était tranquille auparavant éveil- 
lent alors dans son esprit des soucis et des alarmes. 
Ce qu’on raconte des enfers et des châtiinens qui 
y sont préparés à l’injustice, ces récits, autrefois 
l’objet de ses railleries, portent maintenant le 
trouble dans son ame: il craint qu’ils ne soient 
véritables. Affaibli par l’âge, ou plus près de ces 
lieux formidables, il semble les mieux aperce- 
voir; il est donc plein de défiance et de frayeur; 
il se demande compte de sa conduite passée; il 
recherche le mal qu’il a pu faire. Celui qui , en 
examinant sa vie, la trouve pleine d’injustices, 
se réveille souvent, pendant la nuit, agité de 
terreurs subites comme les enfans; il tremble et 
vit dans une affreuse attente. Mais celui qui n’a 
rien à se reprocher a sans cesse auprès de lui 
une douce espérance qui sert de nourrice à sa 
vieillesse, comme dit l’indare. C-ar telle est, So- 
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crate, l’image gracieuse sous laquelle ce poète 
nous représente, d’une manière on ne peut pas 
plus admirable, l’homme qui a mené une vie 
juste et sainte : 

L’espérance l’accompagne, berçant doucement son cœur 
et allaitant sa vieillesse, 

L’espérance, qni gouverne à son gré 
L’esprit flottant des mortels *. 

C’est parce qu’elle prépare cet avenir, que la ri- 
chesse est à mes yeux d’un si grand prix, non pour 
tout le monde, mais seulement pour le sage. 
C’est à la richesse qu’on doit en grande partie 
de n’étre pas réduit à tromper ou à mentir, et 
de pouvoir, en payant ses dettes et en accom- 
plissant les sacrifices , sortir sans crainte de ce 
monde, quitte envers les dieux et envers les hom- 
mes. La richesse a encore bien d’autres avan- 
tages; mais celui-là ne serait pas le dernier que 
je ferais valoir pour montrer combien elle est 
utile à l’homme sensé. 

Céphale,-lui dis-je, cc que tu viens de dire 
est très beau; mais est- ce bien définir la justice, 
que de la faire consister simplement à dire la vé- 
rité et à rendre à chacun ce qu’on en a reçu , ou 
bien cela n’est-il pas tantôt juste et tantôt injuste? 

* Fragments, toni. III, i, p. 8o, édit, de Hcyne. C’est le 
fragment CCXLIII dans Boeck, t. II, p. 68a. 


Digitized by Google 



LIVRE I. 


1 1 

Par exemple, si un homme atteint de folie rede- 
mandait à son ami les armes qu’il lui a confiées 
dans le plein exercice de sa raison , tout le monde 
convient qu’il ne faudrait pas les lui rendre , et 
qu’il y aurait de l’injustice à le faire, comme à 
vouloir lui dire toute la vérité dans l’état où il se 
trouve. 

Cela est certain. 

La justice ne consiste donc pas précisément 
à dire la vérité , et à rendre à chacun ce qui lui 
appartient. 

C’est pourtant là sa définition, interrompit 
Polémarque , s’il faut en croire Simonide. 

Bien , dit Céphale ; je vous laisse continuer en- 
tre vous l’entretien; il est temps que j’aille ache- 
ver mon sacrifice. 

C’est donc à Polémarque que tu laisses ta suc- 
cession? lui dis-je. 

Oui, répondit-il en souriant; et en même temps 
il sortit pour se rendre au lieu du sacrifice. 

Apprends-moi donc, Polémarque, puisque tu 
prends la place de ton père , ce que dit Simonide 
de la justice et en quoi tu l’approuves. 

Il dit que le caractère propre de la justice est 
de rendre à chacun ce qu’on lui doit *; et en cela 
je trouve qu’il dit vrai. 

* Simonldis fragmenta, CLXI ; dans les PocUe Grceci mi- 
nores de Gaisford, t. I, p. 4oi. « 
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L’autorité de Simonide est imposante*: c’était 
un sage , un homme divin. Mais peut-être, Polé- 
marque, entends-tu ce qu’il dit; pour moi, je ne 
le comprends pas. Il est évident qu’il n’entend 
pas qu’on doive rendre , comme nous disions 
tout à 1 heure, un dépôt quel qu’il soit, lorsque 
celui qui le réclame n’a plus sa raison. Cependant 
ce dépôt est une dette ; n’est-ce pas ? 

Oui. 

Et pourtant il faut bien se garder de le ren- 
dre à qui n’a plus sa raison. 

Certainement. 

Simonide a donc voulu dire autre chose, en di- 
sant qu’il est juste de rendre à chacun ce qu’on 
lui doit. 

Sans doute, puisqu’il pense que la dette de l’a- 
mitié est de faire du bien à ses amis, et de ne ja- 
mais leur nuire. 

J’entends. Ce n’est point rendre à son ami ce 
qu’on lui doit que de lui remettre l’or qu’il nous 
a confié, lorsqu’il ne peut le recevoir qu’à son 
préjudice. N’est-ce pas là le sens des paroles de 
Simonide? 

Oui , dit Polémarque. 

Mais, repris-je, faut -il rendre à ses ennemis 
ce qu’on se trouvera leur devoir ? 

* C’est une ironie ; car Sinaonide était le poète favori des 
Sophisttt. Voyez le Protagoras. 
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Oui, ce qu’on leur doit; mais on ne doit à un 
ennemi que ce qui convient, c’est-à-dire du mal. 

Simonide, à ce qu’il semble, a déguisé sa pen- 
sée à la manière des poètes. Il a cru , apparem- 
ment , que la justice consiste à rendre à' chacun 
ce qui convient ; mais au lieu de cela, il a dit ce 
qu’on lui doit. 

Pourquoi pas? 

Si quelqu’un lui eût demandé : Simonide , à qui 
la médecine donne-t-elle ce qui convient , et que 
lui donne-t-elle? quelle réponse penses-tu ' qu’il 
eût faite? .. j i ' 

Qu’elle donne au corps la nourriture et les bois- 
sons convenables. 

Et l’art du cuisinier, que donne-t-il et à qui 
donne-t-il ce qui convient? 

Il donne à chaque mets son assaisonnement. 

Eh bien, cet art qu’on appelle la justice, que 
donne-t-il, et à qui donne-t-il ce qui convient? 

D’après ce que nous avons dit tout à l’heure, 
Socrate, la justice fait du bien aux amis et du mal 
aux ennemis. 

Simonide appelle donc justice, faire du bien à 
ses amis et du mal à ses ennemis? 

Il me semble. 

Qui peut faire le plus de bien à ses amis et de 
mal à ses ennemis en cas de maladie ? 

Le médecin. 


p-j ” ■ Ct « »^Ic 
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Et sur mer, en cas de danger ? 

Le pilote. 

Et l’homme juste, en quelle occasion et en 
quoi peut-il faire le plus de bien à ses amis et de 
mal à ses ennemis? 

A la guerre, ce me semble, en attaquant les 
uns et en défendant les autres. 

Foft bien : mais, mon cher Polémarque, on 
n’a que faire de médecin quand on n’est pas 
malade. 

Cela est vrai. 

Ni de pilote lorsqu’on n’est pas sur mer. 

Cela est encore vrai. 

Pareillement l’homme juste est -il inutile lors- 
qu’on ne fait pas la guerre? 

Il n’en est pas tout-à-fait de même, à mon avis. 

La justice est donc utile aussi en temps de 
paix? 

Oui. 

Et l’agriculture de même? 

Oui. 

Pour recueillii’ les fruits de la terre? 

Oui. 

Le métier de cordonnier est utile aussi? 

Oui. 

Tu me diras que c’est pour avoir une chaus- 
sure. 

Sans doute. 
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Dis-moi de même en quoi la justice peut-elle 
être utile pendant la paix. 

Dans lei commerce. 

Entends-tu par là des affaires pour lesquelles 
on s’associe , ou bien quelque autre chose ? 

C’est cela même que j’entends. 

Eh bien, au jeu de dés, vaut-il mieux s’associer 
à l’homme juste ou au joueur de profession? 

Au joueur de profession. 

Et pour la construction d’une maison, l’homme 
juste est-il un compagnon plus utile que l’archi- 
tecte? ». » i- .•! .> 

Tout au contraire. ■ 

En fait de musique aussi, il vaut mieux avoir 
affaire au musicien qu’à l’homme juste; de même 
en quel cas vaut-il mieux avoir affaire à celui- 
ci qu’à celui-là? , ' 

En fait d’argent. 

Encore ne sera-ce peut-être pas lorsqu’il fau- 
dra en faire usage; car si je veux vendre ou ache- 
ter un cheval en commun avec quelqu’un, je 
m’associerai plutôt avec le maquignon. 

Évidemment. 

Et s’il s’agit d’un vaisseau , avec le construc- 
teur ou le pilote. 

Il semble. 

Dans quel emploi en commun de mon argent 
l’homme juste me sera-t-il d’une utilité particulière? 
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Lorsqu’il s’agira, Socrate, de le mettre en dé- 
pôt et de le conserver. 

C’est-à-dire quand je ne voudrai faire aucun 
usage de mon argent et le laisser oisif. 

Tu pourrais bien aw)ir raison 

Ainsi, dans ce cas, l’utilité de la justice com- 
mence précisément où fiijit celle de l’argent. 

Apparemment. 

Lors donc qu’il faudra conserver une ser- 
pette, la justice sera utile pour garantir au pu- 
blic comme aux particuliers la sûreté du dépôt : 
mais lorsqu'il faudra s’en servir , c’est l’art du vi- 
gneron qui sera utile. 

Cela est évident. 

De même si je veux garder un bouclier et une 
lyre sans en faire usage, la justice me sera utile 
à cela; mais si je veux m’en servir, j’aurai re- 
cours au musicien et au maître d’escrime. 

Il le faut bien. 

Et, en général, à l’égard de quelque chose que 
ce soit, la justice sera inutile quand on se servira 
de cette chose, et utile quand on ne s’en ser- 
vira pas. 

Peut - être. 

Mais, mon cher, la justice n’est donc pas d’une 
grande importance, si elle n’est utile que par 
rapport aux choses dont on ne fait pas usage. 
Examinons encore ceci : celui qui est le plus 
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adroit à porter des coups, soit à la lutte, soit à 
la guerre, n'est-il pas aussi le plus adroit à se 
garder de ceux qu’on lui porte? 

Oui. 

Et celui qui est le plus habile à se garder d’une 
maladie et à la prévenir, n’est-il pas en même 
temps le plus capable.de la donner à un autre? 

Je le crois^ 

Mais quel est le plus propre à garder * une ar- 
mée? N’est-ce pas celui qui sait dérober les des- 
„ seins et les projets de l’ennemi? 

Sans doute. 

Par conséquent le même homme qui est pro- 
pre^à garder une chose , est aussi propre à la dé- 
rober. 

A ce qu’il semble. 

Si donc le juste est propre à garder de l’argent, 
il sera propre aussi à le dérober? . 

JJu moins, c’est une conséquence de ce que 
noug venons de dire. 

j A ce compte, l’homme juste est donc un fri- 

* Premier sophisme sur le double sons de fuXâÇai se gar- 
der et garder. Socrate conclut d'abord d’un sens à l'autre. 
Ensuite, sur cette supposition que, qui peut se garder d’un 
coup peut aussi le porter, il en conclut que qui peut garder 
une chose peut aussi la dérober. Ces jeux de mots étaient les 
armes ordinaires des- Sophistes, et Socrate les emploie ici 
contre eux par ironie. 

9 - * 
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pon. U parait que tu dois cette idée à Homère 
qui vante beaucoup Âutolycus, aïeul maternel 
d’Ulysse, et dit qu’il surpassa tous les hommes 
dans l’art de dérober et de mentir *. Par consé- 
quent, selon Homère, Simonide et toi, la justice 
n’est autre chose que l’art de dérober pour le 
bien de ses amis et pour le mal de ses ennemis : 
n’est-ce pas ainsi que tu l’entends? 

Non, par Jupiter, s’écria Polémarque; je ne 
sais plus alors ce que j’ai voulq dire. Cepen- 
dant il me semble toujours que la justice con- 
siste à obliger ses amis et à nuire à ses en- 
nemis. 

Mais, continuai-je, qu’entends-tu par amis? 
Ceux qui nous paraissent gens de bien, ou ceux 
qui le sont, quand même ils ne nous paraî- 
traient pas tels? Je te demande la même chose 
des ennemis. 

Il me paraît naturel d’aimer ceux qu’on croit 
gens de bien et de haïr ceux qu’on croit mé- 
chans. 

Mais n’arrive-t-il pas aux hommes de s’y mé- 
prendre, de juger que tel est honnête homme qui 
n’en a que l’apparence, ou que tel est un fripon 
qui est honnête homme? 

J’en conviens. 

* Odyssée, xix, v. SgS, 
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Ceux qui se trompent ainsi ont donc alors 
pour ennemis des gens de bien , et des méchans 
pour amis. 

Oui. 

Ainsi, pour eux, la justice consiste à faire du 
bien aux méchans, et du mal aux bons. i 
Il semble. n 

Mais les bons sont justes et incapables de faire 
du niai à personne. 

Cela est vrai. 

Il est donc juste, selon ce que tu dis, de faire 
du mal à ceux qui ne nous en font pas. 

Point du tout, Socrate; c'est dire une chose 
criminelle. • i .v*. 

Alors c’est aux méchans qu’il est juste de nuirej 
et aux bons qu’il est juste de faire du bien ? ..n- 
Cela est plus raisonnable. 

Mais il arrivera, Poléinarque, que pour tous 
ceux qui se trompent dans leitrs jugeinens sur 
les hommes, la justice sera de nuire à leurs amis, 
car ils les considéreront comme méchans,. et de 
faire du bien à leurs ennemis, parla raison con?- 
traire : conclusion directement opposée à ce que 
nous faisions dire à Simonide. iu-jin 

Elle est pourtant rigoureuse; mais changeons 
quelque cliose à la définition de l’ami et de l’en- 
nemi : elle ne me paraît pas exacte. -ti 

Comment disions-nous, Polémarque? 
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Nous disions que l’ami est celui qui parait 
homme de bien. 

Quel changement veux-tu faire? 

Je voudrais dire que l’ami doit tout à la fois 
paraître homme de bien et l’être en effet , et que 
celui qui le parait sans l’être , n’est ami qu’en ap- 
parence. Il faut modifier de même la définition 
de l’ennemi. 

A ce compte, l’ami véritable sera l’homme de 
bien, et le méchant le véritable ennemi. 

Oui. 

Tu veux donc que nous ajoutions aussi quel- 
que chose à notre définition de la justice; nous 
avions dit d’abord qu’elle consiste à faire du 
bien à son ami, et du mal à son ennemi; main- 
tenant il faudrait que nous ajoutions : si l’ami 
est honnête homme et si l’ennemi ne l’est pas ? 

' Oui; je trouve que cela serait bien dit. 

Dis-moi, l’homme juste est-il capable de faire 
du mal à un homme quel qu’il soit? 

Sans doute; il en doit faire à ses ennemis qui 
sont les méchans. 

Les chevaux à qui on fait du mal en devien- 
nent-ils meilleurs ou pires? 

Ils en deviennent pires. 

‘ Dans la vertu qui est propre à leur espèce ou 
dans celle qui est propre aux chiens ? 

Dans la vertu qui est propre à leur espèce. 
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Et les chiens auxquels on fait du mal devien- 
nent pires dans la vertu qui est propre à leur 
espèce et non dans la vertu propre aux che- 
vaux? 

Nécessairement. 

Ne dirons-nous pas aussi que les hommes à 
qui on fait du mal deviennent pires dans la vertu 
qui est propre à l’homme? 

Sans doute. 

La justice n’est-elle pas une vertu qui est pro- 
pre à l’homme? 

Assurément t>d ir- 

Ainsi, mon cher ami, c’est une nécessité que 
les hommes à qui on fait du mal en deviennent 
plus injustes*. 

Il y a apparence. 

Mais un musicien peut-il, au moyen de son art, 
rendre ignorant dans la musique? 

Cela est impossible. 

L’art de l’écuyer peut-il rendre inhabile à mon- 
ter à cheval ? 

Non. 

Eh bien, l’homme juste peut-il, par la justice 
qui est en lui, rendre un autre homme injuste? 
et, en général, les bons peuvent-ils, par la vertu 

* L’ironie est ici visible; et cette conséquence forcée aver- 
tit assez quele but de Socrate est d’abord senletncnt d’embai^ 
rasser l’écolier des Sophistes. 
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qui leur est propre, rendre les autres méchans? 

Cela ne se peut. 

Car refroidir n’est pas 'l’effet du chaud, mais 
de son contraire. 

Evidemment. 

Humecter n’est pas l’effet du sec , mais de son 
contraire. 

Sans doute. 

L’effet du bon n’est pas non plus de mal faire; 
c’est l’effet de son contraire. 

Oui. 

Mais l’homme juste est bon. 

Assurément. . ' 

Ce n’est donc pas le propre de l’homme juste de 
faire du mal ni à son ami, ni à qui que ce soit , mais 
de son contraire, c’est-à-dire de l’homme injuste. 

Il me semble, Socrate, que tu as parfaitement 
raison. 

Si donc quelqu’un dit que la justice consiste à 
rendre à chacun ce qu’on lui doit, et s’il entend 
par là que l’homme juste doit du mal à ses en- 
nemis comme il doit du bien à ses amis, ce lan- 
gage n’est pas celui d’un sage, car il n’est pas 
conforme à la vérité : nous venons de voir que 
jamais il n’est juste de faire du mal à personne. 

J’en tombe d’accord. 

Et nous résisterons d’un commun accord, toi 
et moi, si l’on avance qu’une semblable maxime 
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est de Simonide, de Bias, de Pittacus ou de quel- 
que autre sage et homme vénéré. 

Je suis prêt à me joindre à toi. 

Sais-tu à qui j’attribue cette maxime, qu’il est 
juste de faire du bien à ses amis et du mal à ses 
ennemis? 

A. qui? 

Je crois quelle est de Périandre *, de Perdic- 
cas **, de Xerxès, d’Isménias *** le Thébain, ou de 
quelque autre riche personnage, enivré de sa 
puissance. 

Très bien dit. 

Soit ; maià puisque la justice ne consiste pas 
en cela, qui nous dira en quoi elle consiste? 

Plusieurs fois, pendant notre entretien, Thra- 
symaque s’était efforcé de prendre la parole 
pour nous contredire. Ceux qui étaient auprès 
de lui l’avaient retenu, voulant nous entendre 
jusqu’à la fin. Mais lorsque la discussion s’ar- 
rêta, et que j’eus prononcé ces dernières paroles, 
il ne put se contenir plus long-temps, et prenant 
son élan, comme une bête sauvage, il vint à 
nous comme pour nous mettre en pièces. La 
frayeur nous saisit, Polémarque et moi. Élevant 

* Tyran de Corinthe. 

** Roi de Macédoine et père du roi Archélaùs. 

*** Citoyen puissant de Thèbes. Xénophon en parle ffts/. 
Gr., III , fl , I. Voyez le Ménnn. 
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ensuite une voix forte au milieu de la compagnie; 
Socrate, me dit-il, que signifie tout ce verbiage? 
et à quoi bon ce puéril échange de mutuelles 
concessions? Veux-tu sincèrement savoir ce que 
c’est que la justice? Ne te borne pas à interro- 
ger les gens et à faire vanité de réfuter ensuite 
•leurs réponses , quand tu sais bien qu’il est 
plus aisé d’interroger que de répondre; réponds 
à ton tour, et dis-nous ce que c’est que la jus- 
tice. Et ne va pas me dire que c’est ce qui con- 
vient, ce qui est utile, ce qui est avantageux, ce 
qui est lucratif, ce qui est profitable; fais une 
réponse nette et précise, parce que je ne suis pas 
homme à ^me payer de ces niaiseries. A -ces 
mots, épouvanté, je le regardai en tremblant; et 
je crois que j’aurais perdu la parole s’il m’avait 
regardé le premier*; mais j’avais déjà jeté les yeux 
sur lui, au moment où sa colère éclata par ce dis- 
cours. Je fus donc en état de lui répondre, et 
lui dis avec un peu moins de frayeur : O Thra- 
symaque, ne t’emporte pas contre nous. Si nous 
nous sommes trompés, Polémarque et moi, c’est 
malgré nous, sois-en persuadé. Si nous cherchions 

* Allusion à l'opinion populaire que le regard du loup, 
jeté sur quelqu’un, le rendaitmuet: on évitait ce malheur en 
regriVdaiit le loup le premier. Voyez le Scholiaste de Théo- 
crite. Idylle XIV, aa; Virgile, Eghgue IX, 53. 
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(le l’or, nous ne voudrions pas nous ôter les 
moyens de le découvrir.par de vaines déférences; 
et maintenant que nos recherches ont un objet 
bien plus précieux que l’or, la justice, peux-tu 
nous croire assez insensés pour faire un pareil 
jeu au lieu de nous appliquer sérieusement à 
la découvrir? Garde-toi bien, mon cher, de le 
penser. Mais je le vois, notre entreprise est au- 
dessus de nos forces. Aussi vous autres gens ha- 
biles , devriez-vous avoir pour notre faiblesse plus 
de pitié que de courroux. Thrasymaque accueillit 
ces paroles avec les éclats d’un rire forcé : Par Her- 
cule, dit-il, voilà l’ironie ordinaire de Socrate. Ne 
l’a vais-je pas dit tout à l’heure que tu ne voudrais 
pas répondre, que tu plaisanterais à ta manière, 
et t’arrangerais pour ne faire aucune réponse à 
mes questions. Tu es fin, Thrasymaque, lui dis- 
je ; tu savais bien que si en demandant à quel- 
qu’un de quoi est composé le nombre douze tu 
lui disais : ne réponds ni deux fois six ni trois fois 
quatre ni six fois deux ni quatre fois trois, parce 
que je ne me paie pas de ces niaiseries; tu savais 
bien qu’à cette condition il ne pourrait te *ré- 
pondre. Mais s’il te disait à son tour : Thrasy- 
inaque, que prétends -tu ? que je ne fasse au- 
cune des réponses que tu as faites d’avance? 
Mais si la vraie réponse se trouve être une de 
celles-là, veux -tu que je dise autre chose que 
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la vérité? Dis, qu’aurais -tu à lui répondre? 

Vraiment, dit Thrasymaque, voilà qui a bien 
du rapport avec ce que nous disons. 

Pourquoi non , repris-je ? Mais quand en effet 
il n’y en aurait pas, 3i celui qu’on interroge juge 
qu’il y en a, crois -tu qu’il répondra moins selon 
sa pensée, que nous le lui défendions ou non ? 

Est -ce là ce que -tu prétends faire? vas -tu me 
donner pour réponse une de celles que je t’ai 
d’abord interdites ? 

Je ne serais pas surpris si, après y avoir pensé, 
je prenais ce parti. 

Hé bien ! si je te montre qu’on peut faire 
sur la justice une réponse meilleure que toutes 
les précédentes, à quelle peine te condamne- 
ras-tu ? 

A la peine justement réservée à tout ignorant, 
celle d’être instruit par un plus habile. Je m’y 
soumets volontiers. 

En vérité tu es plaisant. Outre la peine d’ap- 
prendre, tu mç donneras encore de l’argent. 

Oui , quand j’en aurai. 

Nous en avons, dit Glaucon. S’il ne tient qu’à 
cela, parle , Thrasymaque; nous paierons tous 
pour Socrate. 

Oui, je comprends, dit Thrasymaque; pour 
que Socrate, selon sa manœuvre accoutumée, se 
dispense de répondre, et quand on lui aura 
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répondu, reprenne et réfute tout ce qu’on aura 
dit. 

Mais, que pourrait -on répondre quand on 
ne sait rien, qu’on ne s’en cache pas, et qu’un 
personnage habile nous interdit encore toutes 
les réponses qu’on pourrait faire? C’est plutôt 
à toi de parler, puisque tu te vantes de savoir et 
d’avoir à dire quelque chose. Ne te fais donc 
pas prier. Réponds pour l’amour de moi , et n’en- 
vie pas à Glaucon et aux autres l’instruction 
qu’ils attendent de toi. 

Aussitôt Glaucon et tous les assistans le conju- 
rèrent de se rendre. Cependant Thrasymaque, 
tout en affectant d’insister pour que je me lais- 
sasse interroger, ne cachait pas l’envie qu’il avait 
de parler dans l’espoir de s’attirer des applau- 
dissemens; car il était persuadé qu’il avait à faire 
une admirable réponse. A la fin donc il se ren- 
dit : Voilà, dit-il, le grand secret de Socrate : Il 
ne veut rien enseigner, et il va de tous les côtés 
apprenant des autres, sans en savoir aucun gré 
à personne. 

Tu as raison, Thrasymaque , de dire que j’ap- 
prends des autres ; mais tu as tort d’ajouter que 
je ne leur en sais aucun gré. Je leur témoigne ma 
reconnaissance autant qu’il est en moi; j’applau- 
dis : c’est tout ce que je puis faire , n’ayant pas 
d’argent. Tu verras toi-méme tout à l’heure com- 
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bien j’applaudis volontiers à ce qui me parait 
bien dit , aussitôt que tu auras répondu ; car je 
suis convaincu que tu répondras on ne peut 
mieux. 

Écoute donc. Je dis que la justice n’est autre 
chose que ce qui est avantageux au plus fort. 
Hé bien, pourquoi n’applaudis -tu pas? Tu te 
gardes bien de le faire. 

Attends du moins que j’aie compris ta pensée, 
car je ne l’entends pas encore. La justice est, 
dis-tu , ce qui est avantageux au plus fort. Qu’en- 
tends-tu par là, Thrasymaque ? veux-tu dire que 
parce que l’athlète Polydamas * est plus fort que 
nous , et qu’il lui est avantageux pour soutenir 
ses forces de manger du bœuf, il y a aussi de 
l’avantage pour nous à prendre la même nour- 
riture ? 

Tu es un effronté, Socrate, et tu ne cherches 
qu’à donner un mauvais tour à tout ce qu’on dit. 

Point du tout: mais, de grâce, explique-toi 
plus clairement. 

Ne sais-tu pas que les différens États sont ou 
monarchiques ou aristocratiques ou populaires ? 

Je le sais. 

Dans tout État , celui qui gouverne n’est-il pas 
le plus fort? 

* Célèbre athlète de Thessalie. Paiisanias, VI, 5 ; VII, 27. 
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Assurément. 

Quiconque gouverne ne fait-il pas des lois à son 
avantage: le peuple, des lois populaires; le mo- 
narque, des lois monarchiques, et ainsi des au- 
tres gouvernemens; et ces lois faites, ne décla- 
rent-ils pas que la justice dans les subordonnés 
consiste à observer ces lois, dont l’objet est leur 
propre avantage, et ne punissent-ils pas celui qui 
les transgresse, comme coupable d’une action in- 
juste? Voici donc mon opinion. Dans tout État 
la justice est l’intérêt de qui a l’autorité en main, 
et par conséquent du plus fort. D’où il suit pour 
tout homme qui sait raisonner, que partout la 
justice et ce qui est avantageux au plus fort, 
sont la même chose. 

Je comprends à présent ce que tu veux dire. 
Cela est-il vrai ou non, c’est ce que je vais tâcher 
d’examiner. Tu définis la justice, ce qui est avan- 
tageux ; cependant tu m’avais défendu de la dé- 
finir ainsi. Il est vrai que tu ajoutes, au plus 
fort. 

Ce n’est rien peut-être. 

Je ne sais pas encore si c’est grand’chose ou 
non : je sais seulement qu’il faut voir si ce que tu 
dis est vrai. Je conviens avec toi que la justice est 
quelque chose d’avantageux; mais tu ajoutes que 
c’est seulement au plus fort. Voilà ce que j’ignore, 
et ce qu’il faut examiner. 
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Examine. 

Tout à l’heure. Réponds-moi : Ne dis-tu pas 
que la justice consiste à obéir à ceux qui gou- 
vernent? 

Oui. 

Mais ceux qui gouvernent dans les différens 
États sont-ilsinfaillibles ou peuvent-ils se tromper? 

Ils peuvent se tromper. 

Ainsi, lor^u’ils feront des lois, les unes se- 
ront bien, les autres seront mal faites. 

Je le pense. 

C’est-à-dire que les unes seront conformes et 
les autres contraires à leur intérêt. 

Oui. 

Cependant, ces lois une fois établies, les sujets 
doivent les observer, et c’est en cela que consiste 
la justice, n’est-ce pas? 

Sans doute. 

Il est donc juste, selon toi, non seulement de 
faire ce qui est avantageux, mais encore ce qui 
est désavantageux au plus fort. 

Que dis-tu là? 

Ce que tu. dis toi -même. Mais examinons 
mieux la chose. Nes-tu pas convenu que ceux 
qui gouvernent se -trompent quelquefois sur 
leur intérêt dans les lois qu'ils imposent aux 
sujets, et qu’il est juste que les sujets fassent tout 
ce qui leur est commandé? 
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J'en suis convenu. 

Avoue donc aussi qu’en disant qu’il est juste 
que les sujets fassent tout ce qui leur est com- 
mandé, tu es convenu que la justice consiste à 
faire ce qui est désavantageux à ceux qui gou- 
vernent, c’est-à-dire aux plus forts, dans le cas 
où, sans le vouloir, ils commandent quelque chose 
de contraire à leur intérêt. Et de là, très habile 
Tbrasymaque, ne faut-il pas conclure qu’il est 
juste de faire tout le contraire de ce que tu disais 
d’abord, puisqu’alors ce qui est ordonné au plus 
faible est désavantageux au plus fort ? 

Voilà qui est évident, Socrate, interrompit Po- 
lémarque. 

Sans doute, reprit Clitophon , puisqu’on a ton 
témoignage. — Et est-il besoin de témoignage , 
continua Polémarque? Tbrasymaque lui -même 
convient que ceux qui gouvernent commandent 
quelquefois des choses contraires à leur intérêt, 
et qu’il est juste, même en ce cas, que les sujets 
obéissent. — Tbrasymaque, dit Clitophon, a dit 
seulement qu’il est juste que les sujets fassent 
ce qui leur est commandé. — Mais il avait aussi 
avancé que la justice est ce qui est avantageux au 
plus fort ; et après avoir posé ces deux principes, 
il est ensuite demeuré d’accord que les plus forts 
font quelquefois des lois contraires à leur inté- 
rêt. Or, de tout cela, il suit que la justice n’est 
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pas plus ce qui est avantageux que ce qui est 
désavantageux au plus fort. — Mais , par l’inté- 
rêt du plus fortjTln’asyroaquea entendu ce que 
le plus fort croit lui être avantageux ; c’est là, 
selon lui , ce que le plus faible doit faire , et en 
quoi consiste la justice. — Thrasymaque ne l’a 
pas dit. 

Polémarque, repris-je, cela n’y fait rien. Si Thra- 
symaque y consent, nous adopterons cette ex- 
plication. Dis-moi donc, Thrasymaque : Entends- 
tu ainsi par la justice ce que le plus fort croit lui 
être avantageux, qu’il se trompe ou non? 

Moi ! point du tout. Crois-tu que j’appelle plus 
fort *, celui qui se trompe, en tant qu’il se 
trompe. 

Je pensais que c’était là ce que tu disais, en 
convenant que ceux qui gouvernent ne sont pas 
infaillibles , et qu’ils se trompent quelquefois. 

Tu calomnies mes paroles, Socrate; c’est jus- 
.tement comme si tu appelais médecin celui qui 
se trompe dans le traitement des malades, en 
tant qu’il se trompe; ou calculateur, celui qui se 

* Kfiiimiv a deux sens : il se dit de celui qui est plus fort 
physiquement et de celui qui est plus fort inoralenient, c’est- 
à-dire meilleur. Thrasymaque, pour se lirer d’embarras, 
l’emploie maintenant dans le second sens, après l’avoir pris 
et laissé prendre dans le premier. Ce sophisme verbal est im- 
possible à rendre en français. 
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trompe quelquefois dans un calcul, en tant qu’il 
se trompe. Il est vrai que l’on dit : le médecin, le 
calculateur, le grammairien s’est trompé; mais, 
à mon avis , aucun d’eux ne se trompe , en tant 
qu’il est ce qu’on le dit être. Et, à parler rigou- 
reusement, puisque tu veux, de la rigueur dans 
les termes, aucun artiste ne se trompe ; car il ne 
se trompe qu’autant que son art l’abandonne, 
et en cela il n’est plus artiste. Il en est ainsi de 
tout art, de toute science, de toute autorité; ce 
n’est pas en tant qu’autorité qu’elle se trompe. 
Cependant dans le langage ordinaire on dit : le 
médecin s’est trompé, l’autorité s’est trompée. 
Suppose donc qiffc j’ai parlé comme le vulgaire. 

Mais maintenant je te dis , avec toute l’exactitude 
requise, que celui qui gouverne, en tant qu’il 
gouverne, ne peut se tromper. Ce qu’il ordonne 
est donc toujours ce qu’il y a de plus avantageux 
pour lui , et s’y conformer est le devoir de qui- 
conque lui est soumis. Ainsi, comme je le disais 
d’ab'ord , la justice est ce qui est avantageux au 
plus fort *. 

Soit; et tu crois que je suis un calomniateur? 

Très certainement. 

Tu crois que j’ai cherché à te tendre des pièges * 
par des interrogations captieuses ? 

* Pris ici dans le sens de meilleur. 

9 - 3 
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Je l’ai bien vu; mais tu n’y gagneras rien. J’a- 
percevrai toutes tes ruses , et tes ruses éventées , 
tu n’espères pas l’emporter sur moi dans la dis- 
pute. 

Je ne veux te tendre aucun piège ; mais pour 
que rien de semblable ne puisse avoir lieu , dis- 
moi si cette expression, celui qui gouverne, le 
plus fort, dont l’intérêt , disais -tu, est pour le 
plus faible la règle du juste, tu la prends comme 
le vulgaire, ou dans son sens rigoureux. 

Dans le sens le plus rigoureux. Mets en œu- 
vre à présent tes artifices et tes calomnies, et 
fais voir ce que tu peux ; je ne m’y oppose pas, 
mais en vérité tu perdras ta peine. 

Me crois-tu assez insensé pour essayer de ton- 
dre un lion * et calomnier Thrasymaque ? 

Tu l’as essayé , et sans y parvenir. 

Trêve à ces propos, et réponds-moi : le méde- 
cin, en le définissant avec rigueur comme tu di- 
sais, a-t-il pour objet de gagner de l’argent ou 
de guérir les malades? 

De guérir les malades. 

Et le pilote , j’entends le vrai pilote , est-il ma- 
telot ou chef de matelots? 

Il est leur chef 

* Proverbe pour dire : Entreprendre quelque chose au 
dessus de ses forces. Voyez le Scholiaste et Âpostolius, 
IX, 3a. 
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Peu importe qu’il soit comme eux sur le vais- 
seau , il n’en est pas plus matelot pour cela ;* car 
ce n’est pas parce qu’il va sur mer qu’il est pi- 
lote, mais à cause de son art et de l’autorité qu’il 
a sur les matelots. 

Cela est vrai. 

Les matelots n’ont-ils pas un intérêt qui leur 
est propre? 

Oui. 

Et le but de leur art n’est-il pas de rechercher 
et de procurer à chacun d’eux ce qui lui est avan- 
tageux?,, iiiuq : 

Sans doute. 

Mais un art quelconque a-t-il un intérêt étran- 
ger, et ne lui suffit-il pas d’être en lui-même aussi 
parfait que possible? 

Comment dis -tu? 

Si tu me demandais s’il suffît au corps d’être 
corps, ou s’il lui manque encore quelque chose, 
je te répondrais que oui , et que c’est pour cela 
qu’on a inventé la médecine, parce que le corps 
est quelquefois malade, et que cet état ne lui 
convient pas. C’est donc pour procurer au corps 
ce qui lui est avantageux, que la médecine a été 
inventée. Ai-je raison ou non ? 

* II y a en Grec tant d’anologie entre vaisseau (»aü<) et 
matelot (vaûnw), qu’il serait assez naturel d‘’appeler matelot 
quiconque est sur le vaisseau, et le pilote lui-mérac. 

3 . 
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Tu as raison. ^ 

Je te demande de même si la médecine, ou tout 
autre art, admet en soi quelque dé&ut, et s’il 
lui faut encore quelque vertu , comme aux yeux 
la faculté de voir , aux oreilles celle d’entendre , 
un autre art enfin qui remédie à cette imper- 
fection? L’art en lui-même est -il aussi sujet à 
quelque défaut , en sorte que chaque art ait be- 
soin d’un autre art qui veille à son intérêt , celui- 
ci d’un autre , et ainsi à l’infini ? ou bien chacun 
pourvoit - il par lui - même à ce qui lui manque ? 
ou plutôt n’a-t-il besoin pour cela ni de lui-même 
ni du secours d’aucun autre art , étant de sa nature 
exempt de tout défaut et de toute imperfection ? 
de sorte qu’il ne doit avoir d’autre but que l’in- 
térêt de la chose sur laquelle il s’exerce , et que sa 
perfection naturelle n’est point altérée , tant qu’il 
reste tout entier ce qu’il est par essence. Examine 
avec une attention scrupuleuse lequel de ces deux 
sentimens est le plus vrai. 

C’est le dernier. 

La médecine nç regarde donc pas son intérêt, 
mais celui du corps? 

Sans contredit. 

Il en est de même de l’équitation par rapport 
au cheval, et en général des autres arts, qui, dés- 
intéressés en eux-mêmes , n’ont en vue que l’in- 
térêt de la chose sur laquelle ils s’exercent. 
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Cela est comme tu dis. 

Mais, Thrasymaque, l’art gouverne ce sur quoi 
il s’exerce et leur rapport est celui du plus fort 
au plus faible. 

Il eut de la peine à m’accorder cela. 

Il n’est donc point d’art ni de science qui se 
propose ni qui ordonne ce qui est avantageux 
au plus fort qui l’exerce : tous ont pour but l’in- 
térêt du plus faible sur qui ils s’exercent. 

Il essaya de contester ce point, mais à la fin il 
l’accorda. 

Ainsi, lui dis-je alors, le médecin, en tant que 
médecin , ne se propose ni n’ordonne ce qui lui 
est avantageux, mais ce qui est avantageux au 
malade : car nous sommes convenus que le mé- 
decin, en tant que médecin, gouverne le corps 
et n’est pas un mercenaire. N’est-il pas vrai ? 

Il en convint. 

Et que le vrai pilote n’est pas matelot, mais 
chef de matelots. 

J’en suis convenu, dit Thrasymaque. 

Un tel chef n’aura donc pas en vue et n’or- 
donnera pas ce qui lui est avantageux , mais ce 
qui est avantageux à ses subordonnés, c’est-à- 
dire aux matelots. 

11 l’avoua quoique avec difficulté. 

Par conséquent, Thrasymaque, tout homme 
qui gouverne , considéré comme tel et de quel- 
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que nature que soit son autorité , ne ^e propose 
jamais son intérêt propre, mais celui des su- 
jets : c’est à ce but qu’il vise, c'est pour leur pro- 
curer ce qui leur est avantageux et convenable , 
qu’il dit tout ce qu’il dit et fait tout ce qu’il &it. 

Nous en étions là, et tous les assistans voyaient 
clairement que la définition de la justice était de- 
venue précisément le contraire de celle de Thra- 
symaque, lorsqu’au lieu de répondre : Socrate, 
me dit-il, as-tu une nourrice? Qu’est-ceci, repli- 
quai-je , ne vaut - il pas mieux répondre que de 
faire de pareilles questions? 

Elle a grand tort, reprit - il , de te laisser ainsi 
morveux et de ne pas te moucher. En vérité tu 
en as besoin ; car elle ne t’a seulement pas ap- 
pris ce que c’est que des troupeaux et un berger. 

Explique-toi, je te prie. 

Tu crois que les bergers pensent au bien de 
leurs troupeaux , qu’ils les engraissent et les soi- 
gnent dans une autre vue que leur intérêt et ce- 
lui de leurs maîtres. De même tu t’imagines que 
dans les États, ceux qui gouvernent véritable- 
ment, sont dans d’autres Sentimens à l’égard 
de leurs, sujets que les bergers à l’égard de leurs 
troupeaux : tu t’imagines que jopr et nuit ils 
sont occupés d’autre chose que de leur propre 
intérêt; tires si loin deiconnaitre la nature du 
juste et de l’injuste que tu ne sais pas même 
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qu’en réalité la justice est un bien pour tout 
autre que pour l’homme juste, qu’elle est utile 
au plus fort qui commande , et nuisible au plus 
faible qui obéit ; que l’injustice , au contraire , 
soumet à son joug l’homme simple par excel- 
lence, le juste qui, étant le sujet du plus fort, 
se dévoue à son intérêt, et travaille à son bon- 
heur, sans penser au sien. Simple que tu es, vois 
donc que le juste a partout le dessous vis-à-vis l’in- 
juste. Dans les transactions privées, tu trouveras 
toujours que le dernier résultat est un gain pour 
l’injuste, une perte pour le juste.Dans les affaires 
publiques, quand il faut donner, le juste, avec 
des biens égaux , donne davantage ; faut-il rece- 
voir ? le profit est tout entier pour l’injuste. Que 
l’un ou l’autre exerce quelque charge : le pre- 
mier, s’il ne lui arrive rien de pis, laisse dépérir 
ses affaires domestiques par le peu de soin qu’il 
y apporte, et la justice l’empêche de les réta- 
blir au préjudice de l’État ; de plus, il est odieux 
à ses amis et à ses proches , parce qu’il ne veut 
rien faire pour eux au delà de ce qui est équi- ■ 
table. C’est tout le contraire pour l’injuste; 
comme j’ai déjà dit, ayant un grand pouvoir, il 
s’en sert pour gagner le plus possible. Voilà 
1 homme qu’il faut considérer, si tu veux .com- 
prendre combien l’injustice est plus avantageuse 
que lu justice. ïu le couqireudras encore mieux. 
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si tu considères l’injustice parvenue à son dernier 
terme, mettant le comble au bonheur de l’homme 
injuste et au malheur de celui qui en est la vic- 
time, et qui ne veut pas repousser l’injustice par 
l’injustice : je parle de la tyrannie qui ne s’em- 
pare point en détail du bien d’autrui, mais l’en- 
vahit tout à la fois au moyen de la fraude ou de 
la violence, «ans distinction de ce qui est sacré 
ou profane, de ce qui appartient aux particuliers 
ou à l’État, Qu’un homme soit pris sur le fait com- 
mettant quelqu’une de ces injustices, des sup- 
plices et les noms les plus odieux l’attendent ; se- 
lon la nature de l’injustice particulière qu’il aura 
commise, on l’appellera sacrilège, ravisseur, vo- 
leur, fripon, brigand. Mais un tyran qui s’est 
rendu maître des biens et de la personne de ses 
concitoyens, au lieu de ces noms détestés, est 
appelé homme heureux , non seulement par ses 
concitoyens, mais encore par tous ceux qui vien- 
dront à savoir qu’il n’y a pas une espèce d’injus- 
tice qu’il n’ait commise ; car si on donne à l’in- 
justice des noms odieux, ce n’est pas qu’on 
craigne de la commettre, c’est qu’on craint de 
la souffrir. Ainsi, Socrate, l’injustice, quand elle 
est portée jusqu’à un certain point, est plus 
forte, plus libre, plus puissante que la justice, 
et comme je le disais en commençant, la jus- 
tice est ce qui est avantageux au plus fort, et 
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l’injustice est utile et profitable à elle-même. 

A ces mots , Thrasymaque parut vouloir s’en 
aller, après nous avoir comme inondé les oreilles, 
à la manière d’un baigneur, de ce long et impé- 
tueux discours; mais on le retint et on l’obligea 
de rester pour rendre raison de ce qu'il venait d’a- 
vancer. Je l’en priai moi-même avec instance : 
Quoi! divin Thrasymaque, lui dis-je, c’est après 
nous avoir lancé un pareil discours que tu vou- 
drais te retirer, avant de nous faire voir plus 
clairement ou de voir toi -même si la chose est 
en effet comme tu dis! Crois -tu avoir entrepris 
d’établir une chose de peu d’importance et non 
la règle de conduite que chacun de nous doit sui- 
vre pour tirer le meilleur parti de la vie ? 

Et qui vous dit que je pense autrement? dit 
Thrasymaque. 

Tu en as l’air, repris -je, ou du moins de ne 
prendre aucun intérêt à nous, et qu’il t’importe 
peu que nous vivions heureux ou non, faute d’ê- 
tre instruits de ce que tu prétends savoir. De 
grâce, daigne nous instruire. Sois sûr que tu 
n’auras pas mal placé le bien que tu nous feras 
à tous tant que nous sommes. Pour moi , je te 
déclare que je ne suis pas persuadé et que je ne 
puis croire que l’injustice soit plus avantageuse 
que la justice, même en supposant que rien ne 
l’arrête et qu’elle fasse tout ce qu’elle voudra. 
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Oui , donne à l’injustice le pouvoir de Étire le mal , 
soit à force ouverte soit par adresse, elle ne me 
persuadera pas encore qu’elle soit plus avanta> 
geuse que la justice. Comme je ne suis peut- 
être pas le seul ici à penser de la sorte , prouve- 
nous , d'une manière incontestable , que nous 
sommes dans l’erreur, en préférant la justice à 
l’injustice. 

Et comment veux -tu que je le prouve? si ce 
que j’ai dit ne t’a pas persuadé , que puis-je faire 
de plus pour toi? Faut -il que je fasse entrer de 
force mes raisons dans ton esprit ? 

Non , de par Jupiter ; mais d’abord il faut t’en 
tenir à ce que tu auras dit une fois ; ou si tu y 
fais quelques changemens , que ce soit ouver- 
tement et sans nous surprendre. Maintenant, 
pour revenir à notre discussion, tu vois, Thra- 
symaque, qu’après avoir donné la définition du 
vrai médecin, tu n’as pas cru devoir donner en- 
suite avec la même exactitude celle du vrai ber- 
ger. Tu penses qu’en tant que berger, il ne prend 
pas soin de son troupeau pour le troupeau 
même, mais comme un ami de la bonne chère 
qui le destine à des festins , ou comme un mer- 
cenaire qui veut en tirer de l’argent. Or la pro- 
fession de berger n’a d’autre but que de procu- 
rer le plus grand biep de la chose pour laquelle 
elle a été établie , puisqu’elle a pour cela tout ce 
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qu’il lui faut, tant qu’elle reste ce qu’elle est. Par 
la même raison, je croyais que nous étions forcés 
de convenir que toute autorité, soit publique, 
soit particulière, en tant qu’autorité, s’occupe uni- 
quement du bien de la chose dont elle est char- 
gée. Penses -tu que ceux qui gouvernent dans 
les États, j’entends ceux qui gouvernent vérita- 
blement, soient bien aises de le faire? 

Si je le crois? j’en suis sûr. 

N’as-tu pas remarqué , Thrasymaque , à l’égard 
des charges publiques, que personne ne veut les 
exercer pour elles - mêmes ; mais qu’on exige un 
salaire , parce qu’on est persuadé qu’elles ne sont 
utiles qu’à ceux pour qui on les exerce ? Et dis- 
moi, je te prie : les arts ne se dustinguent-ils pas 
les uns des autres par leurs différons effets? Ré- 
ponds selon ta pensée, afin que nous arrivions 
à quelque conclusion. 

Oui , ils se distinguent par leurs effets. 

Chacun d’eux procure aux hommes un avan- 
tage particulier; la médecine, la santé, le pilo- 
tage, la sûreté de la navigation , et ainsi des autres. 

Sans doute. 

Et l’avantage que procure l’art du mercenaire, 
n’est-ce pas le salaire? Car c’est là l’effet propre 
de cet art. Confonds- tu ensemble la médecine 
et le pilotage ? Ou si tu veux continuer à définir 
les termes avec rigueur, diras- tu que le pilotage 
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et la médecine sont la même chose , s’il arrive 
qu’un pilote recouvre la santé en exerçant son 
art , parce qu’il lui est salutaire d’aller sur mer ? 

Non. 

Tu ne diras pas non plus que l’art du merce- 
naire et celui du médecin sont la même chose, 
parce que le mercenaire se porte bien en exer- 
çant le sien? 

Non. 

Ni que la profession du médecin soit la même 
que celle du mercenaire, parce que le médecin 
exigera quelque récompense pour la guérison des 
malades. 

Non. 

Ne sommes-nous pas convenus que chaque 
art procure un avantage particulier ? 

Soit. 

Si donc il est un avantage commun à tous les 
artistes , il est évident qu’il ne peut leur venir 
que d’un art qu’ils joignent tous à celui qu’ils 
exercent. 

Cela peut être. 

Nous disons donc que le salaire que reçoit 
chaque artiste , lui vient de ce qu’il est aussi 
mercenaire. 

Thrasymaque en convint avec peine. 

Ainsi ce n’est point de leur art que leur vient 
leur profit pris en lui -même, savoir, le gain 
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de leur salaire *, mais à parler rigoureusement , 
la médecine produit la santé, et le profit du mé- 
decin est le produit de l’industrie qui s’y joint; 
l’architecture produit la construction des mai- 
sons, et le salaire de l’architecte vient de l’art 
du mercenaire, qui marche à la suite de l’archi- 
tecture. Il en est ainsi des autres arts. Chacun 
d’eux produit son effet propre , toujours à l’avan- 
tage de ce à quoi il s’applique. Quel profit l’ar- 
tiste retirerait-il de son art s’il l’exerçait gratui- 
tement ? . > 

i Aucun. ■■ ' _ - ... 

Son art cesserait -il pour cela d’être utile? 

Je ne le crois pas. 

Il est donc évident qu’aucun art , aucune au- 
torité n’a pour fin son intérêt propre, mais comme 
nous l’avons déjà dit, l’intérêt de ce qui lui est 
subordonné, c’est-à-dire du plus faible et non pas 
du plus fort. C’est pour cela, Thrasymaque, que 
j’ai dit que personne ne veut accepter d’emploi 
public ni pratiquer la médecine sans un salaire, 
car celui qui veut exercer convenablement son 
art, ne travaille point pour lui-même, mais pour 
la chose sur laquelle il l’exerce. Il a donc fallu 
attirer les hommes au pouvoir par quelque ré- 
compense, comme l’argent ou les honneurs, ou, en 
cas de refus , par la crainte d’un châtiment. 

Comment l’entends-tu? dit Glaucon. Je con- 
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nais bien les deux premières espèces de récom- 
penses, mais je ne conçois pas quel est ce châ- 
timent dont l’exemption est , selon toi , comme 
une troisième sorte de récompense. 

En ce cas, lui dis-je, tu ne connais pas la ré- 
compense des honnêtes gens, celle qui les déter- 
mine à prendre part aux affaires. Ne sais -tu pas 
que l’amour des richesses et des honneurs est et 
passe pour une passion honteuse ? 

Je le sais. 

Les honnêtes gens ne veulent donc entrer 
dans les affaires ni pour s’enrichir ni pour avoir 
des honneurs. En acceptant un salaire pour le 
pouvoir qu’ils exercent, ils craindraient d’être 
appelés mercenaires, ou voleurs en se payant 
eux-mêmes par des profits secrets. Ce ne sont 
pas non plus les honneurs qui les attirent, car ils 
ne sont pas ambitieux. Il faut donc qu’ils soient 
forcés de prendre part au gouvernement par la 
crainte d’un châtiment, et c’est pour cela appa- 
remment qu’il y a quelque honte à se charger du 
pouvoir de son plein gré et sans y être contraint. 
Or, le plus grand châtiment pour l’homme de 
bien, s’il refuse de gouverner les autres, c’est 
d’être gouverné par un plus méchant que soi : 
c’est celte crainte qui oblige les honnêtes gens à 
entrer dans les affaires, non pour leur intérêt , ni 
pour leur plaisir, mais parce qu’ils y sont forcés, et 
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parce qu’ils ne voient personne qui soit autant ou 
plus digne de gouverner qu’eui*mêmes. Supposez 
un État uniquement composé de gens de bien : on 
s’éloignerait du pouvoir avec autant d’empresse- 
ment qu’on s’en approche maintenant ; dans un 
pareil État, on reconnaîtrait clairement que le 
vrai magistrat n’a point en vue son intérêt, mais 
celui des sujets, et chaque citoyen, persuadé 
de cette vérité, aimerait mieux voir un autre veil- 
ler à ce qui lui est avantageux que de veiller lui- 
même à ce qui est avantageux aux autres. Je 
n’accorde donc pas à Thrasymaque que la jus- 
tice soit l’intérêt du plus fort ; mais nous exami- 
nerons ce point une autre fois. J’attache beau- 
coup plus d’importance à ce qu’il a ajouté , que 
le sort de l’injuste est plus heureux que celui du 
juste. Quel parti as -tu pris, Glaucon, et que te 
semble-t-il plus, vrai de dire? 

Que le sort de l’homme juste, dit Glaucon, 
réunit le plus d’avantages. 

Tu viens d’entendre Thrasymaque énumérer 
ceux qui sont attachés au sort de l’homme in- 
juste. i‘ “.îT" 

Oui, je l’ai entendu, 'mais il ne m’a pas per- 
suadé. 

Veux- tu que nous cherchions quelque moyen 
de lui prouver évidemment qu’il se trempe? 

Très volontiers. 



48 LA RÉPUBLIQUE. 

Si, pour faire valoir les avantages de la justice, 
nous opposons au discours de Thrasymaque un 
autre discours , et lui encore un autre après nous, 
lequel sera suivi d’autant de répliques , il nous 
faudra compter et peser les avantages de part et 
d’autre; et il nous faudra encore des juges pour 
prononcer : au lieu qu’en convenant à l’amiable 
de ce qui nous paraîtra vrai ou faux , comme nous 
faisions tout à l’heure , nous serons à la fois avo- 
cats et juges. 

Cela est vrai. 

Laquelle de ces deux méthodes te plaît da- 
vantage? 

La seconde. 

Réponds-moi donc, Thrasymaque; tu prétends 
que la parfaite injustice est plus avantageuse que 
la parfaite justice. 

Oui, dit Thrasymaque, et j’en ai dit les raisons. 

Fort bien : mais que penses- tu de ces deux 
choses? L’une est-elle une vertu, l’autre un vice? 

Sans doute. 

Et tu donnes le nom de vertu à la justice , celui 
de vice à l’injustice? 

Apparemment, mon doux ami, moi qui pense 
que l’injustice est utile , et que la justice ne l’est 
pas. 

Comment dis -tu donc? 

Tout le contraire. 
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Quoi! la justice est un vice? 

Non, c’est une folie généreuse. 

Et n’appelles-tu pas l’injustice méchanceté? 

Non , c’est prudence. 

Les hommes injustes te semblent-ils sages et 
habiles ? 

Oui, ceux qui sont injustes parfaitement, et 
assez puissans pour mettre sous leur joug des états 
et des peuples. Tu crois peut-être que je voulais 
parler des coupeurs de bourse ; ce n’est pas que ce 
métier n’ait aussi ses avantages, tant qu’on l’exerce 
avec impunité; mais ces avantages ne sont rien 
en comparaison des autres. 

Je conçois très bien ta pensée ; mais ce qui me 
confond, c’est que tu appelles l’injustice vertu et 
sagesse , et que tu mettes la justice dans les qua- 
lités contraires. 

C’est néanmoins ce que je fais. 

Cela est bien dur, et je ne sais plus comment 
m’y prendre pour te combattre. Si tu disais sim- 
plement, comme quelques uns, que l’injustice 
est utile, mais que c’est un vice et qu’elle est 
honteuse en soi, nous pourrions, pour te répon- 
dre, en appeler à l’opinion générale. Mais après 
avoir osé appeler l’injustice vertu et sagesse, 
tu ne balanceras pas sans doute à lui attribuer 
aussi la beauté, la force et tous les autres ca- 
ractères que nous donnons à la justice. 

9 - 4 
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On ne peut pas mieux deviner. 

11 ne faut pas que je me rebute dans cet exa- 
men , tant que j’aurai lieu de croire que tu parles 
sérieusement ; car il me paraît, Thrasymaque, que 
ce n’est point une raillerie de ta part , et que tu 
penses comme tu dis. 

Que je pense ou non comme je dis, que t’im- 
porte? réfute-moi seulement. 

Peu m’importe sans doute; mais tâche de ré- 
pondre encore à cette question : L’homme juste 
voudrait-il l’emporter en quelque chose sur 
l’homme juste? 

Jamais; autrement il ne serait ni si commode 
ni si fou que je le suppose. 

Quoi ! pas même pour la justice? 

Pas même pour cela. 

Voudrait -il du moins l’emporter sur l’homme 
injuste, et croirait- il juste de le Êiire ? 

' Il le croirait juste ; il le voudrait même , mais il 
ferait d'inutiles efforts. 

Ce n’est pas là ce que je veux savoir; je te de- 
mande si le juste n’aurait ni la prétention ni la 
volonté de l’emporter sur le juste , mais seule- 
ment sur l’homme injuste. 

Oui, le juste est ainsi disposé. 

Et l’homme injuste voudrait -il l’emporter sur 
le juste, pour l’injustice? 

Assurément, puisqu’il veut l’emporter sur tout 
le monde. 
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Il voudra donc aussi l’emporter sur l’homme 
injuste, dans l’injustice, et il s’efforcera de l’em- 
porter sur tous. 

Sans contredit. 

Ainsi le juste , disons-nous, ne veut pas l’em- 
porter sur son semblable , mais sur son contraire ; 
au lieu que l’homme injuste veut l’emporter sur 
l’un et sur l’autre. 

Fort bien dit. 

L’homme injuste est intelligent et habile, et le 
juste n’est ni l’un ni l’autre. 

Fort bien encore. 

L’homme injuste ressemble donc à l’homme 
intelligent et à l’homme habile, et le juste ne leur 
ressemble point? 

Oui, celui qui est d’une façon ressemble à ceux 
qui sont tels qu’il est ; et celui qui n’est pas de 
cette façon ne leur ressemble pas. 

A merveille: chacun d’eux est donc tel que ceux 
auxquels il ressemble? 

Comment en serait-il autrement? 

Soit,Thrasymaque; ne dis- tu pas d’un homme 
qu’il est musicien ; d’un autre qu’il ne l’est pas ? 

Oui. 

Lequel desdeux estiutelligent,lequelnel’estpas? 
• Le musicien est intelligent, l’autre ne l’est pas. 

L’un est habile, puisqu’il est intelligent; l’au- 
tre ne l’est pas par la raison contraire. 

4 . 
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Nécessairement. 

N’est-ce pas la même chose à l’égard du mé- 
decin ? 

La même chose. 

Crois-tu qu’un musicien, qui monte sa lyre, 
voulût ou prétendît, quand il s’agit de tendre ou 
de lâcher les cordes de son instrument, l’empor- 
ter sur un musicien? 

Non. 

Et sur un ignorant en musique? 

Oui certes. 

Et un médecin voudrait-il, dans la prescription 
du boire et du manger, l’emporter sur un méde- 
cin, ou sur son art même? 

Non. 

Et sur qui n’est pas médecin ? 

Oui. 

Vois si, à l’égard de quelque science que ce 
soit, il te semble que celui qui la sait veuille 
l’emporter sur celui qui la sait aussi, dans ce qu’il 
dit et dans ce qu’il fait, ou s’il veut dire et faire la 
même chose que son semblable dans les mêmes 
rencontres. 

Il pourrait bien en être comme tu viens de le 
dire. 

L’ignorant ne veut-il pas au contraire l’empor- 
ter sur le savant et sur l’ignorant? 

Probablement. 
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Mais le savant est sage. 

Oui. 

Et l’homme sage est habile. 

Oui. 

Ainsi celui qui est habile et sage ne veut pas 
l’emporter sur son semblable , mais sur son con- 
traire. 

A ce qu’il paraît. 

Au lieu que celui qui est inhabile et ignorant 
veut l’emporter sur l’un et sur l’autre. 

Il est vrai. 

Et n’es- tu pas convenu, Thrasymaque, que 
l’homme injuste veut l’emporter sur sou sembla- 
ble et sur son contraire? 

Je l’ai dit. 

Et que le juste ne veut point l’emporter sur 
son semblable, mais sur son contraire? 

Oui. 

Mais le juste ressemble à l’homme sage et 
habile, et l’homme injuste à celui qui est inha- 
bile et ignorant. . -n : * ci 

Cela peut être. 

Mais nous sommes convenus qu’ils étaient l’un 
et l’autre tels que ceux -à qui ils ressemblaient. 

Nous en sommes convenus. 

Il est donc évident que le juste est sage et * 
habile, et l’injuste ignorant et inhabile. j... 

* Pour habile et inhabile le grec dit *'^«6èî et xoxo{, ce qui 
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Thrasymaque convint de tout cela, mais non 
pas aussi aisément que je le raconte ; il me fallut 
lui arracher ces aveux. Il suait à grosses gouttes, 
d’autant plus qu’il faisait grand chaud ; et pour 
la première fois je vis rougir Thrasymaque. Après 
que nous fûmes tombés d’accord que la justice 
était vertu et habileté, et l’injustice vice et igno- 
rance: Allons, lui dis-je, voilà un point décidé; 
mais nous avions dit que l’injustice a aussi la 
force en partage. Ne t’en souvient-il pas, Thrasy- 
maque ? 

Je m’en souviens , dit-il ; mais je ne suis pas 
content de ce que tu viens de dire, et j’ai de 
quoi y répondre. Je sais bien que si j’ouvre seu- 
lement la bouche, tu diras que je lais une ha- 
rangue. I.aisse-moi donc parler à ma guise, ou si 
tu veux absolument interroger, fais-le; je dirai 
oui à toutes tes questions, comme on fait aux 
contes de vieilles femmes , et il me suffira d’un 
signe de tête pour approuver ou pour rejeter. 

Ne dis rien, je te prie, contre ta pensée. 

donne à la conclusion plus d’étendue que les deux mots fran- 
çais qu’il nous a fallu adopter, pour ne pas donner à ce pas- 
sage un caractère faux. C’est bien assez d’avoir traduit 
et 0091X par sage et sagesse , et quelquefois meme àp«rè par 
■œrta. Les mots à deux nuances sont très bien placés dans 
cette discussion préliminaire, dont la forme est à dessein so- 
phistique. 
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Puisque tu ne veux pas me laisser parler, je 
ferai ce qu’il te plaira: que veux-tu davantage? 

Rien : si tu veux bien répondre, comme je 
viens de t’en prier, fais-le; je vais t’interroger. 

Interroge. 

Je te demande donc, pour reprendre la discus- 
sion où nous l’avions laissée , ce que c’est que la 
justice comparée à l’injustice. Il a été dit, ce me 
semble, que celle-ci est plus forte et plus puis- 
sante. Mais, maintenant si la justice est habileté et 
vertu,il sera facile de montrer qu’elle est plus forte 
que l’injustice; et il n’est personne qui n’en con- 
vienne, puisque l'injustice est ignorance. Mais je 
ne veux pas trancher ainsi la question d’un seul ë 
coup. Considérons -la sous cet autre point de 
vue. N’y a-t-il pas des États qui soient injustes, 
qui tâchent d’asservir et qui aient même asservi 
d'autres États et en tiennent plusieurs en escla- 
vage? 

Sans doute, mais cela n’appartient qu’à un État 
très bien gouverné et qui sait être injuste en 
toute perfection. 

C’est là ta pensée, je le sais. Ce que je vou- 
drais savoir, c’est si un État qui se rend maître d’un 
autre État, peut venir à bout de cette entreprise 
sans employer la justice , ou s’il sera contraint d’y 
avoir recours. 

Si la justice est habileté, comme tu disais 


Digitized by Google 


56 LA RÉPUBLIQUE. 

tout à l’heure, il faudra que cet État y ait recours ; 

mais si elle est telle que je le disais , il emploiera 

l’injustice. 

Je suis charmé , Thrasymaque, que tu répon- 
des si bien , et autrement que par des signes de 
tête. 

C’est pour t’obliger. 

J’en suis reconnaissant. Fais - moi encore la 
grâce de me dire si un État , une armée , une 
troupe de brigands, de voleurs, ou toute autre 
société de ce genre, pourrait réussir dans ses en- 
treprises injustes, si les membres qui la compo- 
sent violaient, les uns à l’égard des autres, les 
règles de la justice. 

Elle ne le pourrait pas. 

Et s’ils les observaient ? 

Elle le pourrait. 

N’est-ce point parce que l’injustice ferait naître 
entre eux des séditions , des haines et des com- 
bats, au lieu que la justice y entretiendrait la 
paix et la concorde ? 

Soit , pour ne pas avoir de démêlé avec toi. 

On ne peut mieux , mon cher. Mais si c’est le 
propre de l’injustice d’engendrer des haines et 
des dissensions partout où elle se trouve, elle 
produira sans doute le même effet parmi les 
hommes libres ou esclaves, et les mettra dans 
l’impuissance de rien entreprendre en commun? 
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Oui. 

Et si elle se trouve en deux hommes, ne se- 
ront-ils pas toujours en dissension et en guerre, 
et ne se haïront-ils pas mutuellement, comme ils 
haïssent les justes ? 

Us le feront. 

Mais quoi ! Pour ne se trouver que dans un 
seul homme, l’injustice perdra-t-elle sa propriété 
ou bien la conservera-t-elle? 

Qu’elle la conserve , à la bonne heure. 

Telle est donc la nature de l’injustice, qu’elle 
se rencontre dans un Etat ou dans une armée ou 

« 

dans quelque autre société , de la mettre d’ahord 
dans une impuissance absolue de rien entrepren- 
dre , par les querelles et les séditions qu’elle y 
excite : et ensuite , de la rendre ennemie et d’ elle- 
même et de tous ceux qui lui sont contraires, c’est- 
à-dire des hommes justes; n’est-il pas vrai? 

Oui. 

Ne se trouvât-elle que dans un seul homme, 
elle produira les mêmes effets : elle le mettra 
d’abord dans l’impossibilité de rien faire par les 
séditions qu’elle excitera dans son ame, et par 
l’opposition continuelle où il sera avec lui-même; 
ensuite elle le rendra son propre ennemi et celui 
de tous les justes : n’est-ce pas ? 

Soit. 

.Mais les dieux ne sont-ils pas justes aussi ? 
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Supposons-le. 

L’homme injuste sera donc l’ennemi desdieux, 
et le juste en sera l’ami. 

Courage, Socrate, régale-toi de tes discours! 
je ne te contredirai pas, pour ne pas me brouil- 
ler avec ceux qui nous écoutent. 

Hé bien, prolonge pour moi la joie du fes- 
tin , en continuant à répondre. Nous venons de 
voir que les hommes justes sont meilleurs, plus 
habiles et plus forts que les hommes injustes; 
que ceux-ci ne peuvent rien faire de concert ; 
et c’était une supposition gratuite que de sup- 
poser que des gens injustes aient jamais rien 
(ait de considérable de concert et en commun, 
car s’ils eussent été tout-à-fait injustes, ils ne se 
seraient pas épargnés les uns les autres ; évi- 
demment il faut qu’il y ait eu en eux un reste 
de justice qui les ait empêchés d’être injustes en- 
tre eux, dans le temps qu’ils l’étaient envers les 
autres, et qui les a fait venir à bout de leurs des- 
seins. A la vérité, c’est l’injustice qui leur avait 
fait former des entreprises criminelles ; mais elle 
ne les avait rendus méchans qu’à demi , car ceux 
qui sont entièrement méchans et injustes, sont par 
cela même dans une impuissance absolue de rien 
faire. C’est ainsi que la chose est réellement , et 
non pas comme lu le disais d’abord. Il nous reste 
à examiner si le sort du juste est meilleur et plus 
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heureux que celui de l’injuste. Ce que nous ve- 
nons de dire me le ferait croire. Mais examinons 
la chose plus à fond; aussi bien il n’est pas ici 
question d’une bagatelle, mais de ce qui doit faire 
la règle de notre vie. 

Examine donc. 

C’est ce que je vais faire. Réponds - moi. Le 
cheval n’a-t-il pas une fonction qui lui est pro- 
pre? 

Oui. 

N’appelles- tu pas fonction du cheval ou de 
quelque autre animal , ce qu’on ne peut foire ou 
du moins bien faire que par son moyen ? 

Je n’entends pas. 

Je présenterai ma pensée d’une autre manière. 
Peux - tu voir autrement que par les yeux ? 

Non. 

Entendre autrement que par les oreilles? 

Non. 

Nous pouvons dire avec raison que c’est là leur 
fonction ? 

Oui. 

Ne pourrait-ou pas tailler la vigne avec un ra- 
soir, des ciseaux ou quelque autre instrument ? 

Pourquoi pas? 

Mais on ne saurait mieux le foire qu'avec une 
serpette qui est faite exprès. 

C’est vrai. 
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C’est aussi là sa fonction. 

Oui. 

Tu comprends à présent que la fonction d’une 
chose est ce que cette chose seule peut faire, ou 
ce qu’elle fait mieux qu’aucune autre. 

Je comprends , c’est bien là la fonction d’une 
chose. 

Fort bien. Tout ce qui a une fonction particu- 
lière n’a-t-il pas aussi une vertu qui lui est pro- 
pre ? Et pour revenir aux exemples dont je me 
suis déjà servi, les yeux ont leur fonction , di- 
sons-nous. 

Oui. 

Ils ont donc aussi une vertu qui leur est pro- 
pre? 

Oui. 

N’en est-il pas de même des oreilles et de toute 
autre chose? 

Oui. 

Arrête un moment. Les yeux pourraient- ils 
s’acquitter de leur fonction s’ils n’avaient pas la 
vertu qui leur est propre , ou si au lieu de cette 
vertu ils avaient un vice contraire ? 

Comment le pourraient -ils ? tu entends peut- 
être la cécité au lieu de la vue. 

Quelle que soit la vertu qui leur est propre ; 
car je ne demande pas encore quelle est cette 
vertu , je demande seulement s’ils .s’acquittent 
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bien de leur fonction par la vertu qui leur est 
propre , et mal par un vice contraire. 

Certainement. 

Ainsi les oreilles , privées de leur vertu propre, 
s’acquitteront mal de leur fonction? 

Oui. 

Ne peut-on pas en dire autant de toute autre 
chose ? 

Je le pense. 

Voyons ceci maintenant. L’ame n’a- 1- elle pas 
ses fonctions dont nul autre qu’elle ne pourrait 
s’acquitter, comme penser, agir, vouloir, et le 
reste? Peut-on attribuer ces fonctions à quelque 
autre chose qu'à l’ame, et n’avons-nous pas droit 
de dire quelles lui sont propres ? 

Cela est vrai. 

Vivre, n’est -ce pas encore une des fonctions 
de l’ame ? 

Sans doute. 

L’ame n’a-t-elle pas aussi sa vertu particulière? 

Oui. 

L’ame , privée de cette vertu , pourra-t-elle ja- 
mais s’acquitter bien de ses fonctions? 

Cela est impossible. 

C’est donc une nécessité que l’ame qui est 
mauvaise pense et agisse mal : au contraire, celle 
qui est bonne fera bien tout cela. 

C’est une nécessité. 
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Mais ne sommes-nous pas demeurés d’accord 
que la justice est une vertu et l’injustice un vice 
de l’ame? 

Nous en sommes demeurés d’accord. 

Par conséquent l’ame juste et l’homme juste 
vivront bien , et l’homme injuste vivra mal. 

Cela doit être , d’après ce que tu as dit. 

Mais celui qui vit bien est heureux* : celui qui 
vit mal est malheureux. 

Assurément. 

Donc le juste est heureux, et l’injuste mal- 
heureux. 

Soit. 

Mais il n’est point avantageux d’étre malheu- 
reux; il l’est au contraire d’étre heureux. 

Qui en doute.-’ 

Il est donc faux, divin Thrasymaque, que l’in- 
justice soit plus avantageuse que la justice. 

A merveille, Socrate, voilà ton festin des Ben- 
didées **. 

C’est toi, repris-je, qui as été mon hôte par ta dou- 
ceur et ta bonté pour moi. Cependant je ne suis 
pas rassasié ; mais c’est ma faute et non la tienne. 
J’ai fait comme les gourmands qui se jettent avi- 
dement sur tous les mets à mesure qu’ils arrivent, 

* Conclusion fondée sur le double sens de l’expression 
bien vivre, ë 5 tüv. 

** Voyez la note au comoiencenient de ce livre, p. i. 
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sans en savourer aucun *. Avant d’avoir résolu 
la première question que nous nous étions pro- 
posée sur la nature de la justice, je me suis mis 
à rechercher aussitôt si elle était vice ou vertu , 
habileté ou ignorance. Est survenue une autre 
question, si l’injustice est plus avantageuse que 
la justice, et je n’ai pu m’empêcher de quitter 
l’autre pour m’attacher à celle-ci ; de sorte que 
je n’ai rien appris de tout cet entretien ; car ne 
sachant pas ce que c’est que la justice, comment 
pourrais-je savoir si c’est une vertu ou non , et si 
celui qui la possède est heureux ou malheureux ? 

* Julien a imité cette comparaison, Orat. n, p. 69. 
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LIVRE DEUXIÈME. 


Je croyais la conversation terminée ; mais, à ce 
qu’il paraît, ce n’était là qu’un prélude ; car Glau- 
con, avec son courage ordinaire, ne se résigna 
pas à battre en retraite comme Thrasymaque : 
Socrate, me dit-il, veux -tu paraître nous avoir 
persuadés , ou nous persuader en effet qu’il vaut 
mieux, sous tous les rapports, être juste qu’in- 
juste ? 

Je voudrais vous persuader en effet, lui dis-je, 
si cela était en mon pouvoir. 

Alors, tu ne fais pas ce que tu veux, Socrate, 
reprit Glaucon ; car, dis-moi, n’est-il pas des biens 
que nous recherchons sans en envisager les suites, 
des biens que nous aimons pour eux -mêmes, 
comme la joie et les voluptés sans mélange, ne 
dussions - nous jamais en recueillir d’autre avan- 
tage que le plaisir qu’elles donnent? 

Oui : il y a, ce me semble, des biens de cette 
nature. 

N’en est -il pas d’autres que nous aimons à la 
fois et pour eux -mêmes et pour ce qui le» 
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accompagne, le bon sens, par exemple, la vue, la 
santé ? car de tels biens nous sont chers à double 
titre. 

Il est vrai, répondis-je. 

Ne vois-tu pas une troisième espèce de biens? 
Se livrer aux exercices gymnastiques, rétablir sa 
santé, exercer la médecine et les autres arts lu- 
cratifs, ce sont là, dirions -nous, des biens péni- 
bles, mais utiles, et nous les recherchons, non 
pour eux -mêmes, mais pour le salaire et les au- 
tres avantages qu’ils amènent à leur suite. 

Je reconnais cette troisième espèce de biens*. 
Mais où en veux-tu venir? 

A quel rang, reprit-il, parmi ces biens place- 
ras-tu la justice? 

Au premier, selon moi , parmi les biens qu’on 
doit aimer pour eux-mêmes et pour leurs con- 
séquences, si l’on aspire au bonheur. 

Ce n’est pas là l’idée que la plupart des hom- 
mes se font de la justice : ils la mettent au rang 
des biens pénibles et dont l’acquisition n’a de 
prix que par l’honneur et le profit qu’ils appor- 
tent, mais qu’on doit fuir pour eux-ménies parce 
qu’ils coûtent trop à la nature. 

Oui, je sais que c’est là l’opinion ordinaire; et 

* Sur les diverses sortes de biens, voyez le Philèbc ,'iinsi 
que l’argument. 

9 - 5 
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voilà pour'quoi Thrasymaque vient de tant blâ- 
mer la justice et louer l’injustice. Il faut que j’aie 
la tête bien dure , mais je ne puis le com- 
prendre. 

Voyons, dit Glaucon, écoute-moi à mon tour : 
peut-être seras-tu de mon avis. Il me semble que 
Thrasymaque s’est rendu trop tôt au charme 
de tes discours , comme le serpent qui se laisse 
fasciner *. Pour, moi, ce qui a été dit.de part et 
d’autre pour la justice et pour l’injustice, ne m’a 
pas encore satisfait ; j’aurais voulu que , sans te- 
nir compte du profit et de tous les avantages qui 
peuvent accompagner l’une et l’autre, vous m’ex- 
pliquassiez leur nature propre et les effets immé- 
diats de leur présence dans l’ame. Voici donc ce 
que je vais faire, situ le trouves bon. Renouve- 
lant , sous une autre forme, la polémique de Thra- 
symaque, j’exposerai d’abord ce qu’on pense gé- 
néralement de la nature et de l’origine de la 
justice; je ferai voir ensuite qu’on la pratique 
malgré soi parce qu’elle est nécessaire et non 
parce qu’elle est un bien; enfin qu’on a raison 
d’agir ainsi, puisque le sort du méchant est bien 
meilleur que celui du juste, opinion que je ne 
partage pas, Socrate, mais sans savoir non plus 

* Les anciens croyaient que les serpens se laissaient char- 
mer et adoucir par les chants. Virgile, Eclog. VIII, t. 7 1 . 
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à quoi in’en tenir, dans l’enobarras où m’ont 
jeté le discours de Thrasymaque et mille autres 
semblables qui retentissent encore à mes oreilles. 
Je n’ai encore entendu personne prouver comme 
je l’aurais voulu que la justice est préférable à 
l’injustice : je voudrais l’entendre louer en elle- 
même, et c’est de toi principalement que j’attends 
cet éloge. C’est pourquoi je vais m’étendre et in- 
sister sur celui de l’injustice : tu verras par là 
comment je souhaite que tu t’y prennes pour 
montrer l’excellence de la justice. Vois si ces con- 
ditions te plaisent. 

Assurément : est-il un sujet sur lequel un 
homme sensé puisse aimer davantage à s’en- 
tretenir souvent? 

Fort bien. Écoute donc ce que je me suis 
chargé de t’exposer d’abord, savoir, quelle est, 
selon l’opinion commune, la nature et l’origine 
de la justice. Commettre l’injustice est, dit-on, 
un bien , selon la nature, comme la souffrir est un 
mal ; mais il y a beaucoup plus de mal à la 
souffrir que de bien à la commettre. Tour à tour 
on commit et on souffrit l'injustice; on goûta 
de l’un et de l’autre; à la 6n ceux qui ne pou- 
vaient ni opprimer ni échapper à l’oppression , 
jugèrent qu’il était de l’intérét commun de s’ac- 
corder pour ne se faille désormais aucune injus- 
tice. De là prirent naissance les lois et les con- 

5 . 
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vendons; et l’on appela légitime et juste ce qui 
fut ordonné par la loi. Telle est l’origine et l’essence 
de la justice : elle tient le milieu entre le plus 
grand bien qui est le pouvoir d’opprimer avec 
impunité, et le plus grand mal qui est l’impuis- 
sance à se venger de l’oppression. Dans cette posi- 
tion intermédiaire, la j u stice n’est pas ai mée co m me 
un bien en elle-même; mais l’impuissance où l’on 
est de commettre l’injustice la fait respecter : 
car celui qui peut la commettre, et qui est vrai- 
ment homme, n’a garde de s’assujettir à une pa- 
reille convention ; ce serait folie de sa part. Voilà, 
Socrate, la nature de la justice, et l’origine qu’on 
lui donne. Mais veux-tu mieux voir encore qu’on 
'ne l’embrasse que malgré soi, dans l’impuissance 
de la violer? Faisons une supposition. Donnons 
à l’homme de bien et au méchant le pouvoir illi- 
mité de tout faire. Suivons-les ensuite , et voyons 
où la passion les conduira l’un et l’autre. Bientôt 
nous surprendrons l’homme de bien s’engageant 
dans la même route que le méchant, entraî- 
né, comme lui , par le désir d’avoir sans cesse da- 
vantage, désir dont toute nature poursuit l’ac- 
complissement comme un bien , mais que la loi 
réprime et réduit par la force au respect de l’éga- 
lité. Le meilleur moyen de leur donner le pou- 
voir dont je parle, c’est de leur prêter le privi- 
lège merveilleux qu’eut, dit-on, Gygés, l’aïeul du 
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Lydien *. Gygès était un des bergers au service du 
roi quirégnait alorsen Lydie. Après un grand orage 
où la terre avait éprouvé de violentes secousses, 
il aperçut avec étonnement une profonde ouver- 
ture dans le champ même où il faisait paître ses 
troupeaux ; il y descendit, et vit, entreautres choses 
extraordinaires qu’on raconte, un cheval d’airain 
creux et percé à ses flancs de petites portes à 
travers lesquelles, passant la tète, il aperçut dans 
l’intérieur un cadavre d’une taille en apparence 
plus qu’humaine , qui n’avait d’autre ornement 
qu’un anneau d’or à la main. Gygès prit cet 
anneau et se retira. C’était la coutume des ber- 
gers de s’assembler tous les mois , pour envoyer 
rendre compte au roi de l’état des troupeaux; 
le jour de l’assemblée étant venu , Gygès s’y 
rendit et s’assit parmi les bergers avec son an- 
neau. Or il arriva qu’ayant tourné par hasard 
le chaton en dedans, il devint aussitôt invi- 
sible à ses voisins, et l’on parla de lui comme 
d’un absent. Étonné, il touche encore légère- 
ment l’anneau, ramène le chaton en dehors et 
redevient visible. Ce prodige éveille son atten- 
tion ; il veut savoir s’il doit l’attribuer à une 
vertu de l’anneau , et des expériences réitérées 

* Crésus. Cette fable est racontée différemment par Hé- 
rodote ,1,8. 
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lui prouvent qu’il devient invisible lorsqu’il 
tourne la bague en dedans, et visible lorsqu’il la 
tourne en dehors. Alors plus de doute: il parvient 
à se faire nommer parmi les bergers envoyés 
vers le roi ; il arrive , séduit la reine , s’entend 
avec elle pour tuer le roi et s’empare du trône. 
Supposez maintenant deux anneaux semblables, 
et donnez l’un au juste et l’autre au méchant. 
Selon toute apparence , vous ne trouverez au- 
cun homme d’une trempe d’ame assez forte 
pour rester inébranlable dans sa fidélité à la jus- 
tice et pour respecter le bien d’autrui, main- 
tenant qu’il a le pouvoir d’enlever impunément 
tout ce qu’il voudra de la place publique , d’en- 
trer dans les maisons pour y assouvir sa passion 
sur qui bon lui semble , de tuer les uns , de 
briser les fers des autres , et de faire tout à son 
gré comme un dieu parmi les hommes. En cela 
rien ne le distinguerait du méchant, et ils ten- 
draient tous deux au même but. Ce serait là une 
grande preuve que personne n’est juste par choix, 
mais par nécessité, et que ce n’est point un bien 
de l’étre puisqu’on devient injuste dès qu’on peut 
l’être impunément. Oui , conclura le partisan 
de la doctrine que j’expose , l’homme a raison de 
croire que l’injustice lui est plus avantageuse 
que la justice; et quiconque, avec un tel pou- 
voir, ne voudrait ni commettre aucune injustice 
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ni toucher au bien d’autrui, serait regardé, par 
tous ceux qui seraient dans le secret, comme le 
plus malheureux et le plus insensé des hommes; 
tous cependant feraient en public son éloge, 
se trompant mutuellement , dans la crainte d’é- 
prouver eux-mêmes quelque injustice. 

Voilà pour le premier point; maintenant je ne 
vois qu’un moyen de bien juger la condition des 
deux hommes dont nous parlons : c’est de les 
considérer à part l’un et l’autre dans le plus 
haut degré de justice et d’injustice. Pour cela, 
n’ôtons rien à la justice de l’un ni à l’injustice de 
l’autre, et supposons-les* parfaits chacun dans leur 
genre. Et d’abord qu’il en soit du méchant comme 
des artistes supérieurs. Un pilote, un médecin 
habile voit jusqu’où son art peut aller; ce qui 
est possible , il l’entreprend ; ce qui ne l’est pas , 
il l’abandonne; et s’il fait une faute, il sait la ré- 
parer. De même l’homme injuste qui veut l’être 
à un degré supérieur , doit conduire ses entre- 
prises injustes avec tant d’habileté qu’il ne soit 
pas découvert; s’il se laisse surprendre, c’est un 
homme qui ne sait pas son métier. Le chef-d’œu- 
vre de l’injustice est de paraître juste sans l’être. 
Donnons -lui donc toute la perfection de l’injus- 
tice : qu’il commette les plus grands crimes et 
qu’il se fasse la plus grande réputation de vertu ; 
s’il fait un faux pas, qu’il sache se relever; si ses 
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crimes découverts l’accusent, qu’il soif assez élo- 
quent pour persuader son innocence; qu’enfin 
il sache emporter de force ce qu’il ne peut ob- 
tenir autrement, soit par son courage personnel 
et sa puissance , soit par le concours de ses amis 
et par ses richesses. En face de ce personnage, 
représentons-nous le juste homme simple, gé- 
néreux , qui veut, dit Eschyle *, être bon et non 
le paraître. Aussi ôtons -lui cette apparence; 
car avec elle il sera comblé d’honneurs et de 
récompenses, et alors on ne saura plus s’il est 
juste pour la justice elle-même ou pour ces hon- 
neurs et ces récompenses. Dépouillons -le de 
tout excepté de la justice, et rendons le con- 
traste parfait entre cet homme et l’autre : sans 
être jamais coupable, qu’il passe pour le plus 
scélérat des hommes; que son attachement à la 
justice soit mis à l’épreuve de l’infamie et de 
ses plus cruelles conséquences; et que jusqu’à la 
mort il marche d’un pas ferme, toujours vertueux 
et paraissant toujours criminel; aCn qu’arrivés 
tous deux au dernier terme, l’un de la justice, 
l’autre de l’injustice, on puisse juger quel est le 
plus heureux. 

Admirable ! mon cher Glaucon , m’écriai-je ; 
avec quel zèle tu mets à nu ces deux hommes , 
pour les faire mieux juger! 

* Les Sept devant Thèbes, v. 577. 
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Je fais tout ce que je peux, reprit Glaucon. 
Ces deux hommes supposés tels que je viens de 
les dépeindre, il n’est pas malaisé, ce me sem- 
ble, de dire le sort qui les attend l’un et l’autre. 
Je vais donc l’essayer, et s’il m’échappe quelques 
paroles trop dures, souviens-toi, Socrate, que ce 
n’est pas moi qui parle , mais ceux qui préfèrent 
l’injustice à la justice. A les entendre, le juste, 
tel que je l’ai représenté, sera fouetté, mis à la 
torture , chargé de fers ; c«i lui brûlera les yeux ; 
à la fin, après avoir souffert tous les maux, il sera 
mis en croix; alors il faudra bien qu’il recon- 
naisse qu’il ne s’agit pas d’être juste , mais de le 
paraître. C’est à l’homme injuste qu’il eût beau- 
coup mieux valu appliquer les paroles d’Eschyle : 
car, diront-ils, c’est lui qui s’attache à quelque 
chose de réel au lieu de régler sa vie sur l’ap- 
parence, et qui veut non paraître injuste, mais 
l’être. 

Son esprit est un champ fertile 
Où germent en foule les sages projets ’. 

Comme il passe pour juste, il a toute autorité 
dans l’État ; il se marie où il lui plaît lui et les 
siens, il forme des liaisons de plaisir ou d’affeires 
avec qui bon lui semble, et, outre cela, il tire avan- 


* Les Sept devant Thèbes, v. 577-579. 
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tage de tout , parce que l’injustice ne l’effraie pas. 
A quoi qu’il prétende, soit en public soit en 
particulier, il l’emporte sur tous ses rivaux et at- 
tire tout à lui : de cette manière il s’enrichit, 
fait du bien à ses amis, du mal à ses ennemis, 
offre aux dieux des sacrifices et des présens 
magnifiques et sait bien mieux que le juste se 
rendre favorables les dieux et les hommes aux- 
quels il veut plaire : d’où l’on peut conclure , ce 
semble, qu’il est aussi plus chéri des dieux. C’est 
ainsi, Socrate, qu’ils soutiennent que la condition 
de l’homme injuste est plus heureuse que celle 
du juste , et par rapport aux hommes et par 
rapport aux dieux. 

Quand Glaucon eut fini de parler, je me dis- 
posais à lui faire quelque réponse; mais son frère 
Adimante prit la parole : Socrate, dit-il, crois-tu 
la question suffisamment développée ? 

Pourquoi pas ? lui dis-je. 

On a oublié précisément l’essentiel. 

Hé bien ! tu sais le proverbe , que le frère 
vienne au secours du frère. Ainsi supplée aux 
omissions de ton frère. Il en a dit assez cependant 
pour me mettre hors de combat et dans l’im- 
puissance de défendre la justice. 

Toutes tes défaites sont inutiles, reprit Adi- 
mante; écoute aussi ce que j’ai à dire. C’est le 
contraire de ce que tu viens d’entendre , une apo- 
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logie de la justice et une censure de l’injustice ; 
cela rendra plus sensible ce que me semble avoir 
voulu Glaucon. Les pères recommandent à leurs 
enfans la pratique de la justice, et en général 
toute personne fait la même recommandation à 
ceux dont le soin lui est confié; mais ce n’est 
pas en vue de la justice même , mais en vue de 
la bonne renommée qui l’accompagne , afin que 
paraissant justes ils obtiennent les dignités, les 
aUiances honorables et tous les autres biens que 
procure au juste sa réputation , comme le disait 
Glaucon. On porte bien plus loin encore l’avan- 
tage d’une bonne réputation ; on l’étend jusque 
auprès des dieux, et on ne tarit pas sur les biens 
dont les dieux comblent les justes , au dire du bon 
Hésiode et d’Homère. L’un dit que les dieux ont 
fait les chênes pour les justes: pour eux, 

Leur cime porte des glands et leur tronc des abeilles : 

Les brebis succombent sous leur riche toison *. 

Et mille autres belles choses semblables. Ho- 
mère tient à peu près le même langage : 

... Tel un juste ou un bon roi qui, semblable aux dieux”, 

Soutient le bon droit : pour lui la terre 

* Hésiode, Les œuvres et tes jours, v. aîo. 

” Honi., Odyss., XIX, 109. Le vers 1 10 des «MÜiions est 
omis ici ainsi que dans Plutaitiue, ad Priuvijtem inernditum . 
Kdit de Reiskc, t. 9, p. laa. 
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Forte de l’orge et du froment , et les arbres sont chargés 
de fruits. 

Ses troupeaux se multiplient ; la mer lui fournit des 
poissons. 

Musée * et son fils accordent aux justes, au 
nom. des dieux, des récompenses encore plus 
grandes : ils les conduisent après la mort dans 
les demeures de Pluton , les font asseoir, cou- 
ronnés de fleurs, aux banquets des hommes ver- 
tueux , et là tout le temps se passe à s’enivrer, 
comme si une ivresse éternelle était la plus belle 
récompense de la vertu. Selon d’autres , les dieux 
ne bornent point là ces récompenses : l’homme 
saint et fidèle à ses sermens revit dans sa posté- 
rité qui se perpétue d’âge en âge **. Voilà sur quels 
motifs ils célèbrent la justice. Pour les méchans 
et les impies, après leur mort, ils les plongent 
aux enfers dans la boue, et les condamnent à 
porter de l’eau dans un crible : pendant leur 
vie, ils les vouent à l’infamie, et tous ces suppli- 
ces, que Glaucon regarde comme le partage des 
justes qui passent pour méchans, ils les appellent 
sur la tête des méchans eux-mêmes et rien de 

* Sur la vie de Musée et sur son fils Eumolpe, qui fonda 
les Mystères d’Éleusis, voyez Passow, Muscsos, p. %i,prœ- 
fat., et Creuzer, Symbolik, t. IV, p. 34», sqq- 

'* Hésiode, Les œuvres et les jours, v. »8a. 
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plus. Telle est leur manière de louer la justice et 
de blâmer l’injustice. 

Écoute maintenant, ô Socrate, un autre lan- 
gage. Je l’emprunte au peuple et aux poètes. 
Tous n’ont qu’une voix pour vanter la beauté 
de la tempérance et de la justice, mais aussi 
pour montrer qu’elles sont difficiles et pénibles, 
tandis que la licence et l’injustice n’ont rien 
que de doux et de facile ; l’opinion seule et la 
loi y attachent de la honte. Ils disent qu’assez 
généralement il y a plus de profit à attendre 
de l’injustice que de la justice; ils sont enclins 
à honorer en public et en particulier et à re- 
garder comme heureux les méchans qui ont des 
richesses et d’autres moyens de puissance, à 
mépriser et à fouler aux pieds le juste, s’il est 
faible et indigent, tout en convenant que le 
juste est meilleur que le méchant. Mais de tous 
les discours , les plus étranges sont ceux qu’ils 
tiennent sur les dieux et la vertu. A les entendre, 
les dieux laissent tomber sur beaucoup d’hom- 
mes vertueux la disgrâce et le malheur, tandis 
que les méchans jouissent d’un sort prospère. 
De leur côté, des sacrificateurs ambulans, des 
devins, assiégeant les portes des riches, leur per- 
suadent qu’ils ont obtenu des dieux, par certains 
sacrifices et enchantemens , le pouvoir de leur 
remettre les crimes qu’ils ont pu commettre. 
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eux ou leurs ancêtres , au moyen de jeux et de 
fêtes. Quelqu’un a-t-il un ennemi auquel il 
veuille nuire, homme de bien ou méchant, 
n’importe , il pourra le faire à peu de frais : ils 
ont certains secrets pour séduire ou forcer les 
dieux et disposer de leur pouvoir. Et ils ap- 
puient toutes leurs prétentions du témoignage 
des poètes. Veulent -ils prouver que le mal est 
aisé, 

On est à l’aise dans le chemin du vice ; 

La voie est unie : elle est très rapprochée de nous; 

Mais les dieux ont placé la sueur en avant de la vertu *. 

« 

Et on a, pour y parvenir, un chemin long et 
escarpé. Veulent-ils montrer qu’on peut gagner 
les dieux , ils citent ces vers d’Homère : 


.... Les dieux eux-mémes se laissent fléchir : 

Avec des sacrifices et des prières flatteuses , 

Des libations et la fumée des victimes, on les apaise 
Quand on s’est rendu coupable envers eux **. 

Ils invoquent une foule de-livres composés par 
Musée et par Orphée***, enfans de la Lune et des 

* Les œuvres et les jours, aSS-go. 

•* 7We,IX,493. 

***Voyezsur les livres de Musée et d’Orphée, Gesner,P/-c^. 
ad Orph., p. 47; Fabricius Bihlioth. greec., 1. 1 , p. 120, etPas- 
sow, Mits., p. ai et 40. 
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neuf Muses; et sur ces autorités, ils persuadent 
non seulement à de simples particuliers, mais à 
des états, que certains sacrifices accompagnés 
de fêtes peuvent expier les crimes des vivans et 
même des morts ; ils appellent ces cérémonies 
Purifications *, quand elles ont pour but de nous 
délivrer des maux de l’autre vie : on ne peut les 
négliger, sans s’attendre à de grands supplices. 

Tous ces discours, mon cher Socrate, sous 
mille formes et avec le même caractère sur le de- 
gré d’estime accordé- à la vertu et au vice par les 
dieux et les hommes , quelle impression pen- 
sons-nous qu’ils fassent sur l’ame d’un jeune 
homme doué d’heureuses dispositions, qui, écou- 
tant avec empressement tout ce qu’on lui dit, est 
déjà capable d’y réfléchir et d’en tirer des consé- 
quences par rapport à ce qu'il doit être et à la 
route qu’il doit prendre pour bien vivre? N’est-il 
pas vraisemblable qu’il se dira à lui-même avec 
Pindare **: Monterai-je au palais élevé de la justice, 
ou marche rai je dans le sentier de la fraude oblique 
pour assurer le bonheur de ma vie? On me dit que 
si je suis juste sans le paraître , je n’ai aucun 
avantage à recueillir; que le travail seul et la 
peine m’attendent, tandis qu’un sort fortuné est 

• TiXeToti. 

** Voyez Heyne, t. III, p. 8i, et Roeckh, Pindati, frag- 
menta, CCXXXII, p. 671. 
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le partage de l’homme criminel qui sait se donner 
l’apparence de la vertu. Or, puisque l’apparence, 
au dire des sages, est plus forte que la vérité * et 
peut tant sur le bonheur, il faut me tourner tout 
entier de ce côté ; il faut présenter au dehors et 
de tous les côtés l’image de’la vertu et traîner en 
arrière le renard rusé et trompeur dl|iltrès habile 
Archiloque**. Mais, dira-t-on, il est diffîdle au mé- 
chant de se cacher toujours; je répondrai qu’il 
n’y a pas de grandes entreprises sans difficulté ; 
etqu’après tout, pour être heureux, je n’ai point 
d’autre route à suivre que celle qui m’est tracée 
par ces discours. Pour éviter d’être découvert, j’au- 
rai des amis et des con jurésj il est aussi des maîtres 
qui m’apprendront à tromper le peuple et les juges. 
J’emploierai tantôt l’éloquence et ta ntôt la force, et 
j’aurai le privilège d’échapper à la vengeance des 
lois. Mais je ne pourrai ni me cacher des dieux ni 
leur Édre violence? Mais s’ils n’existent. point ou 

* Simonidis Fragmenta , CXXIII, édit, de Gaisford, t. I, 
p. 3g4. 

** C’est-à-dire; en apparence la vertu, en réalité la ruse. 
Archiloque avait fait une ou deux pièces de vers où le 
renard joue le rôle d'un personnage faux et rusé ( Archi- 
lochi Fragmenta, XXXVI et XXXIX, Gaisford, 1. 1, p. 807 
et 3o8; Anthologia Græca de Jacobs, 1. 1, p. 46, et Comment, 
in Anthol., 1 1, p. 1 74). D’où le proverbe, le Renard d’ Archi- 
loque. 
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s’ils ne se mêlent point des choses d’ici-bas, peu 
m’importe qu’ils me connaissent ou non pour ce 
que je suis. Et s’il y en a et s’ils s’occupent des 
hommes, je ne le sais que par ouï-dire et par 
les poètes qui ont fait la généalogie de ces dieux. 
Or, ces mêmes poètes m’apprennent aussi qu’on 
peut les fléchir et détourner leur colère par des 
sacrifices, des prières et des offrandes. Il faut les 
croire en tout, ou ne les croire en rien. S’il faut 
les croire , je serai injuste et du fruit de mes in- 
justices je ferai aux dieux des sacrifices. Juste, 
je n’aurais pas à craindre leur vengeance, mais 
aussi je perdrais le profit attaché à l’injustice : 
injuste, j’ai d’abord un profil assuré; ensuite tout 
coupableque je suis, en adressant des supplications 
aux dieux, je les gagne et j’échappe au châtiment. 
Mais je serai puni aux enfers dans ma personne 
ou dans celle de mes descendans, pour le mal 
que j’aurai fait sur la terre? Il est, répondra un 
homme qui raisonne, il e.st des purifications qui 
ont un grand pouvoir ; il est des dieux libéra- 
teurs, s’il faut en croire de grands états et les 
poètes , enfans des dieux et prophètes inspirés. 
Pour quelle raison m’attacherais-je donc encore ' 
à la justice de préférence à l’injustice, puisque 
je n’ai qu‘à couvrir celle-ci de belles apparences 
pour que tout me réussisse à souhait auprès des 
dieux et auprès des hommes pendantla vie et après 
9. 6 
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la mort, comme le disent à la fois et le peuple et les 
sages? Après tout ce que je viens de dire, Socrate, 
comment un homme qui a quelque vigueur d’ame 
et de corps, des richesses ou de la naissance, 
pourra-t-il se résoudre, je ne dis pas à embrasser 
le parti de la justice , mais à ne pas rire des 
éloges qu’on lui donnera en sa présence ? Bien 
plus, je suppose que quelqu’un puisse démon- 
trer la fausseté de tout ce que j’ai dit et croie 
par de bonnes raisons que la justice est le plus 
grand des biens, loin de s’irriter contre l’homme 
injuste, il trouve beaucoup de motifs pour l’ex- 
cuser. Il sait qu’à l’exception de ceux à qui l’ex- 
cellence de leur nature inspire une horreur na- 
turelle pour le mal ou qui s’en abstiennent parce 
que la science les éclaire, personne ne s’attache par 
choix à la justice, et que si on blâme l’injustice, 
c’est que la lâcheté , la vieillesse ou quelque 
autre infirmité , mettent dans l’impuissance de la 
commettre. La preuve en est qu’entre des hom- 
mes qui sont dans ce cas , le premier qui reçoit 
le pouvoir d’être injuste est le premier à en 
user, autant qu’il dépend de lui. 

Tout ce malentendu n’a d’autre cause que 
celle même qui a provoqué, de la part de mon 
frère et de la mienne, la discussion que nous 
avons avec toi , Socrate : je veux dire qu’à com- 
mencer par les anciens héros dont les discours se 
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sont conservés jusqu’à nous dans la mémoire des 
liommes, tous ceux qui se sont portés, comme 
toi, pour les défenseurs de la justice, n’ont loué 
que la gloire , les honneurs , les récompenses 
qui y sont attachées, et de même n’ont blâmé 
l’injustice que par ses suites; personne n’a con- 
sidéré la justice et l’injustice telles qu’elles sont 
en elles-mêmes dans l'ame humaine, loin des 
regards des dieux et des hommes, et n’a mon- 
tré, ni en vers ni en prose, que l’une est le plus 
grand mal de l’ame et l’autre son plus grand 
bien. Si dès le commencement vous nous aviez 
tons parlé dans ce sens et inculqué ce principe 
dès l’enfance, au lieu d’être en garde contre 
l’injustice d’autrui, chacun de nous, devenu pour 
lui-même une sentinelle vigilante, craindrait de 
laisser pénétrer dans son ame l’injustice comme 
le plus grand des maux, Thrasymaque ou quel- 
que autre en aurait peut-être dit autant et plus 
que moi sur le juste et l’injuste, bouleversant 
témérairement, à mon avis, la nature de l’un et 
de l’autre. Pour moi , à ne te rien cacher, si j’ai 
tant prolongé ce discours, c’est que je désire en 
entendre la réfutation. En conséquence, ne te 
borne pas à nous montrer que la justice est pré- 
férable à l’injustice ; explique-nous les effets que 
l’une et l’autre produisent par elles-mêmes dans - 
l’ame et qui font que l’une est un bien et l’aut re 
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un mal. Néglige l’apparence et l’opinion, comme 
Glaucon te l’a recommandé.Car si tu ne vas pas jus- 
qu’à faire abstraction de l’opinion vraie et même 
jusqu’à admettre la fausse, nous dirons que tu 
ne loues point la justice, mais l’opinion qu’on 
s’en fait; que tu ne blâmes aussi dans le vice que 
les apparences ; que tu nous conseilles l’injustice 
pourvu quelle se cacbe à tous les regards, et 
que tu conviens avecTbrasymaque que la justice 
n’est utile qu’au fort et non à celui qui la possède; 
qu’au contraire l’injustice, 'utile et avantageuse à 
elle-même, n’est nuisible qu’au faible. Puisque tu 
as mis la justice au rang de ces biens excellens 
qu’on doit rechercher pour les avantages qui les 
accompagnent et encore plus pour eux-mêmes , 
comme la vue, l’ouïe, la raison, la santé et les 
autres biens qui ont une vertu naturelle et indé- 
pendante de l’opinion, loue la justice par ce qu’elle 
a en soi d’avantageux, et blâme l’injustice par ce 
qu’elle a en soi de nuisible. Laisse à d’autres les 
éloges fondés sur les récompenses et sur l’opi- 
nion. Je souffrirais peut-être dans la bouche d’un 
autre cette manière de louer ainsi la justice et de 
blâmer l’injustice par leurs effets extérieurs; mais 
dans la tienne je ne le pourrais , à moins que tu 
ne le voulusses absolument, d’autant que, pen- 
dant fout le cours de ta vie, la justice a été l’u- 
nique objet de tes réflexions. Qu’il ne te suffise 


Digitized by 


LIVRE II. 


85 

donc pas de nous montrer qu’elle est meilleure 
que l’injustice: fais-nous voir comment, par leur 
vertu propre, dans l’ame où elles habitent, que 
les dieux et les hommes en aient connaissance 
ou non, l’une est un bien et l’autre est un mal. 

J’avais toujours admiré l’heureux naturel de 
Glaucon et d’Adimante, mais en cette circon- 
stance je fus ravi de leurs discours , et je leur 
dis : Enfans d’un tel père, c’est avec raison que 
l’amant de Glaucon commence ainsi l’élégie qu’il 
composa pour vous, quand vous vous fûtes dis- 
tingués à la journée de Mégare * : 

O fils d’AristOD , couple divin issu d’iii) glorieux père. 

Cet éloge vous convient parfaitement, ô.mes 
amis; oui, il faut qu’il y ait en vous quelque chose 
de divin , si, après avoir pu faire une telle apo- 
logie de l’injustice , vous n’étes pas persuadés 
qu’elle vaut mieux que la justice. Or, réellement 
vous n’en êtes pas persuadés : vos mœurs et vo- 
tre conduite me le prouveraient quand vos dis- 
cours m’en feraient douter. Mais plus j’ai cette 
conviction , plus mon embarras est grand. D’un 
côté je ne sais, en vérité, comment défendre 

* Bataille livrée près de Mégare par les Âthénieos con- 
tre les Corinthiens, Olymp. 8 o, 4- Thucydide, I, io5; Dio- 
dore, XI, 79 . 
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la justice; il parait que cela passe mes forces; 
et il le faut bien, car je croyais avoir clairement 
prouvé contre Thrasymaque que la justice est 
meilleure que l’injustice; et cependant mes preu- 
ves ne vous ont pas satisfaits. Et d’un autre côté, 
il m’est impossible de trahir la cause de la jus- 
tice : je ne puis sans impiété souffrir qu’on l'at- 
taque devant moi sans la défendre , quand il me 
reste encore un souffle de vie et assez de force 
pour parier. Ainsi je ne vois rien de mieux à 
faire que de la défendre comme je pourrai. 

j^ussitôt Glaucon et les autres me conjurèrent 
d’employer à sa défense tout ce que j’avais de 
force et de ne point abandonner la discussion , 
sans avoir essayé de découvrir la nature du juste 
et de l’injuste et ce qu’il y a de réel dans les avan- 
tages qu’on leur attribue. Je répondis qu’il me 
semblait que la recherche où ils voulaient m’en- 
gager était très délicate et demandait une vue 
pénétrante; mais, ajoutai-je, puisque aucun de 
nous ne se pique d’avoir les lumières suffisantes, 
voici comment je crois qu’il faudrait s’y prendre. 
Si des personnes qui ont la vue basse , ayant à 
lire de loin des lettres écrites en petit caractère , 
apprenaient que ces mêmes lettres se trouvent 
écrites ailleurs en gros caractères sur une surface 
plus grande, il leur serait, je crois, très avanta- 
geux d’aller lire d’abord les grandes lettres, et de 
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les confronter ensuite avec les petites pour voir 
si ce sont les mêmes. 

Il est vrai , reprit Adimante ; mais que vois-tu 
de semblable dans notre recherche sur la nature 
de la justice ? 

Je vais te le dire. I^a justice ne se rencontre- 
t-elle pas dans un homme et dans un État? 

Oui. 

Mais un État est plus grand qu’un homme? 

Sans doute. 

Par conséquent la justice pourrait bien s’y 
trouver en caractères plus grands et plus aisés à 
discerner. Ainsi nous rechercherons d’abord, si tu 
le trouves bon, quelle est la nature de la justice 
dans les États : ensuite nous l’étudierons dans 
chaque homme, et nous reconnaîtrons en petit 
ce que nous aurons vu en grand. 

C’est fort bien dit. 

Mais en assistant, par la pensée, à la naissance ' 
d’un État, ne verrions -nous pas aussi la justice 
et l’injustice y prendre naissance? 

Il se pourrait bien. 

Nous aurions alors l’espérance de découvrir 
plus aisément ce que nous cherchons. 

Assurément. 

Hé bien! veux -tu que nous commencions? 

Ce n’est pas , je crois , une petite entreprise. 
Délibère. 
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Notre parti est pris. Fais ce que tu dis. 

Selon moi, ce qui donne naissance à un État, 
c’est l’impuissance de chaque individu de se suf- 
fire à lui -meme, et le besoin qu’il éprouve de 
mille choses; ou bien à quelle autre cause un 
État doit -il son origine * ? 

A nulle autre. 

Ainsi le besoin d’une chose ayant engagé un 
homme à se joindre à un homme , et le besoin 
d’une autre chose, à un autre homme, la multi- 
plicité des besoins a réuni dans une même habi- 
tation plusieurs hommes pour s’entr’aider , et 
nous avons donné à cette association le nom 
d’État : n’est-ce pas ? 

Oui. 

Mais on ne fait part à un autre de ce qu’on a 
pour en recevoir ce qu’on n’a pas qu’en croyant 
y trouver son avantage. 

Oui, certes. 

Voyons donc; jetons par la pensée les fonde- 
mens d’un État. Ces fondemens seront nécessai- 
rement nos besoins : or, le premier et le plus 
grand de tous, n’est-ce pas la. nourriture d’où 

* Voyez la critique très-peu fondée qu’ Aristote a faite de 
ce passage, Politiq. IV, 4, p. 146. Ed. de Schneider, et les jus- 
tifications faciles qu’en ont donné Patricius, Discussior.e.s pe- 
ripateticæ, t. III, lib. 8, p. J.'iô, et Morgenstern, de Plat. Répub., 
p. 16.5. 
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dépend la conservation de notre être et de notre 
vie ? 

Oui. 

Le second besoin est celui du logement ; le 
troisième celui du vêtement et de tout ce qui s’y 
rapporte. 

Il est vrai. 

Mais comment l’État fournira- 1- il à tous ces 
besoins ? ne faudra-t-il pas pour cela que l’un soit 
laboureur, un autre architecte , un autre tisse- 
rand ? Ajouterons-nous encore un cordonnier ou 
quelque autre artisan semblable ? 

Il le faut bien. 

Tout État est donc essentiellement composé de 
quatre ou cinq personnes. 

Cela est évident. 

Mais quoi! faut-il que chacun fasse le métier 
qui lui est prop re pour tous les au très ? que le labou - 
reur, par exemple, prépareàmangerpourquatreet 
y mette par conséquent quatre fois plus de temps 
et de peine, ou vaudrait-il mieux que, sans s’em- 
barrasser des autres, et travaillant pour lui seul, 
il employât la quatrième partie du temps à pré- 
parer sa nourriture , et les trois autres parties à 
se bâtir une maison , à se faire des habits et des 
souliers? 

Peut-être , Socrate , le premier procédé serait-il 
plus commode. 
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Je n’en serais pas surpris, car au moment où 
tu parles , je fais réflexion que chacun de nous 
n’apporte pas en naissant les mêmes disposi- 
tions ; que les uns sont propres à faire une 
chose, les autres à faire une autre. Qu’en pen- 
ses - tu ? 

Je suis de ton avis. 

Les choses en iraient-elles mieux si un seul fai- 
sait plusieurs métiers, ou si chacun se bornait 
au sien? 

Si chacun se bornait au sien. 

Il est encore évident, ce me semble, qu’une 
chose est manquée lorsqu’elle n’est pas faite en 
son temps. 

Oui. 

Car l’ouvrage n’attend pas la commodité de 
l’ouvrier; mais c’est à l’ouvrier à s’occuper de 
l’ouvrage quand il le faut. 

Sans contredit. 

D’où il suit qu’il se Élit plus de choses , qu’elles 
se font mieux et plus aisément , lorsque chacun 
fait celle à laquelle il est propre, dans le temps 
marqué, et sans s’occuper de toutes les autres. 

Assurément. 

Ainsi il nous faut plus de quatre citoyens 
pour les besoins dont nous venons de parler. Si 
nous voulons, en effet, que tout aille bien, le 
laboureur ne doit pas faire lui-même sa charrue. 
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sa bêche , ni les autres instruinens aratoires. Il en 
est^de même de l’architecte auquel il faut beau- 
coup d’outils, du tisserand et du cordonnier. 
N’est-ce pas? 

Oui. 

Voilà donc les charpentiers, les forgerons et 
les autres ouvriers semblables qui vont entrer 
dans le petit État et l’agrandir. 

Sans doute. 

Ce ne sera pas l’agrandir beaucoup que d’y 
ajouter des bergers et des pâtres de toute espèce, 
afin que le laboureur ait des bœufs pour le la- 
bourage , l’architecte, des bêtes de somme pour 
le transport de ses matériaux, le tisserand et le 
cordonnier, des peaux et des laines. 

Un État qui réunit déjà tant de personnes 
n’est plus si petit. 

Ce n’est pas tout. Il est presque impossible de 
s’établir dans quelque lieu que ce soit sans y 
avoir besoin de denrées étrangères. 

En effet, cela est impossible. 

Notre État aura donc encore besoin de per- 
sonnes chargées d’aller chercher ce qui lui man- 
que dans les États voisins. 

Oui. 

Mais que ces personnes viennent les mains vi- 
des, sans rien apporter qui puisse servir à ceux 
auxquels elles demandent ce qui leur manque à 
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elles - mêmes , elles s’en retourneront aussi les 

mains vides. 

Je le crois. 

Il faudra donc travailler non seulement pour 
les besoins de l’Etat, mais pour les échanges à 
faire avec les étrangers. 

Oui. 

Notre État aura besoin , par conséquent , d’un 
plus grand nombre de laboureurs et d’autres 
ouvriers. 

Évidemment. 

Il nous faudra de plus des gens qui se char- 
gent de l’importation et de l’exportation des 
divers objets ; et c’est là ce qu’on appelle des 
commerçans : n’est -ce pas? 

Oui. , 

Nous aurons donc besoin de commerçans? 

Certainement. 

Et si le commerce se fait par mer , il nous 
faudra encore un grand nombre de personnes 
habiles à faire ce genre de commerce. 

Oui, un grand nombre. 

Mais dans l’intérieur même de la cité, com- 
ment les citoyens se feront-ils part les uns aux 
autres des fruits de leur travail ? Car c’est dans 
ce but qu’on s’est associé et qu’on a formé un 
État. 

Il est évident que ce sera par vente et par achat. 
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De là la nécessité d’un marché et d’une mon- 
naie, signe de la valeur des objets échangés. 

Sans doute. 

Mais si le laboureur, ou quelque autre artisan , 
ayant porté au marciié ce qu’il a à vendre, n’a 
pas pris justement le temps où les autres ont 
besoin de sa marchandise, restera -t-il oisif au 
marché , laissant son travail interrompu ? 

Point du tout, il y a des gens qui ont vu l’in- 
convénient qui en résulterait, et qui ont offert 
leurs services pour le prévenir. Dans les États sa- 
gement réglés, ce sont ordinairement des per- 
sonnes d’un corps débile, et incapables de faire 
aucun autre ouvrage. Leur profession est de 
rester au marché , d’acheter aux uns ce qu’ils 
ont à vendre et de revendre aux autres ce qu’ils 
ont besoin d’acheter. 

En conséquence notre État ne peut se passer 
de marchands. N’est -ce pas le nom que l’on 
donne à ceux qui se tiennent sur la place pu- 
blique pour acheter et revendre, réservant le 
nom de commerçans pour ceux qui voyagent 
d’un État à l’autre? 

Oui. 

il y a encore, ce me semble, d’autres gens à em- 
ployer , gens peu dignes par leur esprit de faire 
partie d’un État, mais dont le corps robuste est à 
l’épreuve de la fatigué. Ils trafiquent des forces 
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de leur corps, et appellent salaire l’argent que 
leur procure ce trafic, d’où leur vient, je crois, 
le nom de mercenaires : n’est -ce pas? 

Oui. 

Les mercenaires entrent donc aussi dans la com- 
position d’un État? 

A ce qu’il me semble. 

Hé bien, Adimante, notre État est-il déjà assez 
grand pour que rien n’y manque ? 

Peut-être. 

Mais où la justice et l’injustice s’y rencon- 
trent-elles ? Où crois- tu qu’elles prennent nais- 
sance dans tout cela? 

Je ne le vois pas, Socrate, à moins que ce ne 
soit dans les rapports des citoyens les uns envers 
les autres, en faisant tout ce que nous venons de 
dire. 

Peut-être as-tu rencontré juste ; mais il feut 
voir encore, sans nous rebuter. Et d’abord con- 
sidérons quelle sera la manière de vivre de ces 
hommes dont nous venoii.s de déterminer tous 
les besoins. Ils se procureront de la nourriture, 
du vin, des vêtemens, des chaussures; ils se bâ- 
tiront des maisons : pendant l’été , ils travaille- 
ront ordinairement peu vêtus et nu-pieds; pen- 
dant l’hiver, bien vêtus et bien chaussés. Leur 
nourriture sera de farine d’orge et de froment 
dont ils feront des pains et de beaux gâteaux, que 
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l’on servira sur du chaume ou des feuilles bien 
nettes; ils mangeront, eux et leurs enfans, cou- 
chés sur des feuilles d’if et de myrte; ils boiront du 
vin, chanteront les louanges des dieux, couron- 
nés de fleurs, vivant ensemble joyeusement, et 
ne faisant pas plus d’enfans qu’ils n’en peuvent 
nourrir, dans la crainte de la pauvreté ou de la 
guerre. 

Ici Glaucon m’interrompant : il paraît, me dit- 
il, qu’ils n’auront rien à manger avec leur pain. 

Tu as raison , lui dis-je; j’avais oublié qu’ils au- 
ront encore du sel, des olives, du fromage, des 
ognons et les autres légumes que produit la terre 
et qu’on peut cuire. Je ne veux pas même les pri- 
ver de dessert. Ils auront des figues , des pois , 
des fèves, et feront griller sous la cendre les baies 
du myrte et les faînes du hêtre qu’ils mangeront 
en buvant modérément. C’est ainsi que, tran- 
quilles et pleins de santé , ils parviendront jusqu’à 
la vieillesse et laisseront à leurs enfans l’héritage 
de cette vie heureuse. 

Si tu formais un État de pourceaux , les en- 
graisserais-tu autrement? s’écria-t-il. 

Que faut -il donc faire , mon cher Glaucon ? 

Ce qu’on fait d’ordinaire. Si tu veux qu’ils 
soient à leur aise, fais- les manger à table, cou- 
cher sur des lits , et sers-leur les mets et les des- 
serts qui sont en usage aujourd’hui. 
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Fort bien; j’entends. Ce ne serait plus sim- 
plement l’origine d’un État que nous cherche- 
rions, mais celle d’un État plein de délices. Peut- 
être ne serait-ce pas un mal : nous pourrions bien 
découvrir aussi de cette manière par où la jus- 
tice et l’injustice s'introduisent dans les États. 
Toujours est-il que le véritable État , celui dont 
la constitution est saine, est tel que je viens de 
le décrire. Maintenant si vous voulez que nous 
en considérions un autre gonflé d’humeurs, rien 
ne nous en empêche. Il y a apparence que plu- 
sieurs ne seront pas contens de ces dispositions 
ni de notre régime de vie : à ceux-là il faudra 
encore des lits, des tables, des meubles de toute 
espèce, des ragoûts, des parfums, des odeurs, 
des courtisanes, des friandises et de tout cela avec 
profusion. On ne mettra plus simplement au rang 
des choses nécessaires celles dont nous parlions 
tout à l’heure, une demeure, des vêtemens, une 
chaussure : on va désormais employer la peinture 
avec ses mille couleurs: il faut avoir de l’or, de 
l’ivoire et de toutes les matières précieuses : n’est- 
ce pas ? 

Oui. 

Dans ce cas, agrandissons l’État. En effet, l’É- 
tat sain que nous avions fondé ne peut plus suf- 
fire ; il faut le grossir d’une multitude de gens 
que le luxe seul introduit dans les États, comme 
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les chasseurs de toute espèce, et ceux dont le 
métier consiste à imiter, par des figures, des 
couleurs et des sons; de plus les poètes, avec 
leur cortège ordinaire, les rapsodes, les acteurs, 
les danseurs, les entrepreneurs et ouvriers en 
tout genre, entre autres ceux qui travaillent 
pour les ornemens de femme, et encore une 
foule de personnes employées à leur service. 
N’aurons- nous pas besoin de gouverneurs et 
de gouvernantes, de nourrices, de coiffeuses, de 
barbiers, de traiteurs, de cuisiniers et même de 
porchers ? Tout cela ne se trouvait pas dans l’É- 
tat tel que nous l’avions fait d’abord , car il n’en 
avait pas besoin ; mais maintenant on ne pourra 
s’en passer, non plus que de toutes les espèces 
d’animaux dont il prendra fantaisie à chacun de 
manger. 

Ck)mment s’en passer en effet? 

Mais en menant ce train de vie, les médecins 
nous seront bien plus nécessaires qu 'auparavant. 

Beaucoup plus. 

Et le pays qui suffisait auparavant à l’entre- 
tien de. ses babitans ne sera- 1- il pas désormais 
trop petit ? 

Cela est vrai. 

Si donc nous voulons avoir assez de pâturages 
et de terres à labourer , il nous faudra empiéter 
sur nos voisins , et nos voisins en feront autant 
9 - 7 
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par rapport à nous, si, franchissant les bornes 
du nécessaire , ils se livrent comme nous à une 
insatiable cupidité. 

Cela est à peu près inévitable. 

Après nous ferons la guerre, Glaucon? ou quel 
autre parti prendre ? 

Nous ferons la guerre. 

Ne parlons point encore des biens ni des maux 
que la guerre apporte avec elle; disons seule- 
ment que nous avons découvert l’origine de ce 
fléau si funeste aux États et aux particuliers. 

Fort bien. 

Il faut donc encore agrandir l’État pour y 
donner place à une armée nombreuse qui puisse 
aller à la rencontre de l’ennemi et défendre l’É- 
tat avec tout ce qu’il possède et tout ce que nous 
venons d’énumérer. 

Les citoyens ne pourront- ils pas faire cela eux- 
mêmes? 

Non , si en procédant à la formation de l’État 
nous avons établi un principe vrai. Or, s’il t’en 
souvient, nous avons établi qu’il est impossible 
qu’un .seul homme fasse bien plusieurs métiers à 
la fois. 

Tu as raison. 

N’est-ce pas un métier, à ton avis, que la 
guerre? 

Certainement. 
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Crois-tu que l'État ait plus besoin d’un bon 
cordonnier que d’un bon guerrier? 

Nullement. 

Nous n’avons pas voulu que le cordonnier fût 
en même temps laboureur, tisserand ou archi- 
tecte, mais seulement cordonnier, afin qu’il en fit 
mieux son métier. Nous avons de même appliqué 
chacun au métier auquel il est propre et dont il 
doit s’occuper exclusivement pendant toute sa 
vie, pour l’exercer avec succès. Penses-tu qu’il 
ne soit pas aussi de la plus grande importance de 
bien exercer le métier de la guerre? ou ce métier 
est-il si facile qu’un laboureur, un cordonnier ou 
quelque autre artisan puisse être en même temps 
guerrier, tandis que pour être excellent joueur 
de dés ou d’osselets, on doit s’y appliquer sé- 
rieusement dès l’enfance? Quoi! il suffira de 
prendre un bouclier, on quelque autre arme, 
pour devenir tout à coup un bon soldat; tandis 
qu’en vain prendrait-on en main les instrumens 
de quelque autre art que ce soit, jamais on 
ne deviendrait par là ni artisan ni athlète, à 
moins d’avoir une connaissance exacte des prin- 
cipes de chaque art et d’en avoir fait un long 
apprentissage ! 

Si cela était, les instrumens seraient alors d’un 
hien grand prix. 

Ainsi plus le métier de ces gardiens deTLitat 

7 - 
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est important, plus ils doivent y apporter de 
loisir, d’étude et de soins. 

Je le crois. 

Ne faut-il pas aussi pour ce métier des dispo- 
sitions naturelles? 

Sans doute. 

C’est donc à nous de choisir, si nous le pou- 
vons, ceux qui par leur naturel sont les plus 
propres à la garde de l’Etat. 

Ce choix nous regarde. 

Nous nous sommes chargés d’un soin bien dif- 
ficile ; cependant ne perdons pas courage ; faisons 
tout ce que nos forces nous permettront. 

Oui, certes. 

Ne troiives-ttt aucun rapport entre le jeune 
guerrier et le chien courageux considérés comme 
gardiens? 

Que veux-tu dire? 

Qu’ils doivent avoir l’un et l’autre de la saga- 
cité pour découvrir l’ennemi, de la vitesse pour 
le poursuivre, de la force pour le combattre, 
quand ils l’auront atteint. 

Ils doivent avoir tout cela. 

Et du courage -encore pour bien combattre. 

Sans contredit. 

Mais un cheval, un chien, un animal quel- 
conque, peut -il être courageux, s’il n’est enclin 
à la colère ? N’as-tu pas remarqué que la colère 
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est quelque chose d’indomptable, et qu’elle rend 
l’âme intrépide et incapable de céder au danger? 

Je l’ai remarqué. 

Ainsi tu vois quelles qualités du corps con- 
viennent au gardien de l’État. 

Oui. 

Et pour l’ame , c’est le penchant à la colère. 

Oui. 4 

Mais , mon cher Glaucon , ce naturel irascible 
ne rendra-t-il pas les guerriers féroces entre eux 
et à l’égard des autres citoyens? 

Il est difficile qu’il en soit autrement. 

U faut cependant qu’ils soient doux pour leurs 
compatriotes et terribles pour leurs ennemis : 
sans quoi , avant qu’on vienne les attaquer pour 
les détruire, ils se seront bientôt détruits eux- 
mêmes. 

Il est vrai. 

Que faire donc? où trouverons-nous un natu- 
rel à la fois doux et irascible? La colère et la 
douceur se repoussent; et cependant si l’une ou 
l’autre lui manque, il n’y a pas de bon gardien. 
Il est comme impossible de sortir de cette diffi- 
culté, d’où on peut conclure qu’un bon gardien 
ne se trouve nulle part. 

J’en ai peur. 

J’hésitai quelque temps, et après avoir réflé- 
chi à ce que nous venions de dire : Mon cher 
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ami, dis-je à Glaucon, si nous sommes dans l’em- 
barras, nous le méritons bien, pour avoir perdu 
de vue notre comparaison. 

Comment ? 

Nous n’avons pas songé qu’il existe des natures 
où se rencontrent ces deux qualités opposées, ce 
que nous regardions comme impossible. 

Où donc? 

Cela peut se voir en différens animaux, et 
surtout dans celui que nous comparions au guer- 
rier. Tu sais que le naturel des chiens de bonne 
race est d’étre extrêmement doux envers ceux 
qu’ils connaissent, et tout le contraire pour ceux 
qu’ils ne connaissent pas. 

Je le sais. 

La chose est donc possible; et quand nous vou- 
lons pour l’État un gardien semblable , nous ne 
demandons rien qui ne soit dans la nature. 

Non. 

Ne te semble -t- il pas qu’il manque encore 
quelque chose à celui qui est destiné à garder 
les autres, et qu’outre la colère, il faut qu’il 
soit naturellement philosophe ? 

Comment cela? je ne t’entends pas. 

Tu peux voir cet instinct dans le chien, et cela 
est bien admirable dans un animal. 

Quel instinct? 

Il aboie contre ceux qu’il ne connaît pas, quoi- 
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qu’il n’en ait reçu aucun mal, et flatte ceux qu’il 
connaît , quoiqu’ils ne lui aient fait aucun bien : 
n’as-tu pas admiré cela dans le chien ? 

Je n’y ai pas fait beaucoup d’attention jusqu’ici; 
mais il est vrai qu’il fait comme tu dis. 

Et par là il manifeste un naturel heureux et 
vraiment philosophe. 

Comment? 

En ce qu’il ne distingue l’ami de l’ennemi que 
parce qu’il connaît l’un et ne connaît pas l’autre; 
or, s’il n’a pas d’autre règle pour discerner l’ami 
de l’ennemi , comment ne serait-il pas avide d’ap- 
prendre ? 

Il ne peut pas en être autrement. 

Mais être avide d’apprendre ou être philoso- 
phe, n’est -ce pas la même chose ? 

Oui. 

Concluons donc avec conüauce que l’homme 
aussi, pQur être doux envers ceux qu’il connaît 
et qui sont ses amis, doit être naturellement 
philosophe et avide d’apprendre. 

Concluons ainsi. 

Par conséquent le gardien de l’État, pour être 
excellent, doit être à la fois philosophe, colère, 
agile et fort. 

Certainement. 

Voilà les qualités du gardien de l’État. Mais 
quelle éducation lui donnerons-nous ? Examinons 
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auparavant si cette recherche peut nous servir 
relativement au hut de notre entretien , qui 
est de connaître 'comment la justice et l’injus- 
tice prennent naissance dans un État, ahn de ne 
point négliger une question importante ou d’é- 
viter des longueurs. 

Je pense, reprit le frère de Glaucon, que cette 
recherche nous est utile pour arriver à notre but. 

Alors, certes, il ne faut pas l’abandonner, mon 
cher Adimante , quelque longue qu’elle puisse 
être. 

Non , sans doute. 

Allons, faisons en paroles l’éducation de nos 
guerriers, à notre aise et par manière de con- 
versation. 

Il le faut. 

Quelle éducation convient-il de leur donner? 
N’est -il pas difhcile d’en trouver une meilleure 
que celle qui est en usage depuis long-temps? 
Elle consiste à former le corps par la gymnasti- 
que et l’arae par la musique. 

Oui. 

Et l’éducation ne commencera- 1 -elle pas par 
la musique plutôt que par la gymnastique? 

Comment? 

Les discoiu’s ne sont-ils pas du ressort de la 
musique? 

Oui. 
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Et n’y en a-t-il pas de deux sortes, les uns 
vrais, les autres mensongers? 

Oui. 

Les uns et les autres doivent servir à l’éduca- 
tion, et d’abord ceux qui sont des mensonges. 

Je ne comprends pas ta pensée. 

Quoi ! tu ne sais pas que les premiers dis- 
cours qu’on tient aux enfans sont des fables ! Elles 
ont du vrai, mais en général le mensonge y do- 
mine. On amuse les enfans avec ces fables avant 
de les envoyer au gymnase. 

Cela est vrai. ^ ^ - - 

Voilà pourquoi je disais qu’il faut commen- 
cer par la musique plutôt que par la gymnasti- 
que. 

A la bonne heure. 

Tu n’ignore.s pas qu’en toutes choses la grande 
affaire est le commencement, surtout à l’égard 
d’étres jeunes et tendres; car c’est alors qu’ils se 
façonnent et reçoivent l’empreinte qu’on veut 
leur donner. : ‘ ■ ■ - (-.■«•m'i* - ■..i 

Tu as raison, /'np ,• . / ■‘‘M'h 

En ce cas , souffrirons-nous que les enfans écou- 
tent toutes sortes de fable^ imaginées par le pre- 
mier venu , et que leur esprit prenne des opinions 
la plupart du temps contraires à celles dont nous 
reconnaîtrons qu’ils ont besoin dans l’âge mûr ? 

Non, jamais. *q 
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Il faut donc nous occuper d’abord de ceux 
qui composent des fables, choisir leurs bonnes 
pièces et rejeter les autres. Nous engagerons les 
nourrices et les mères à raconter aux enfans les 
fables dont on aura fait choix, et à s’en servir 
pour former leurs âmes avec encore plus de soin 
qu’elles n’en mettent à former leurs corps. Quant 
aux fables dont elles les amusent aujourd’hui , il 
faut en rejeter le plus grand nombre. 

Lesquelles ? 

Nous jugerons des petites compositions de ce 
genre par les plus grandes} car, grandes et pe- 
tites, il faut bien qu’elles soient faites sur le 
même modèle et produisent le même effet. N’est- 
il pas vrai? 

Oui ; mais je ne vois pas quelles sont ces gran- 
des fables dont tu parles. 

Celles d’Hésiode, d’Homère et des autres poè- 
tes ; car toutes les fables qu'ils ont débitées et qu’ils 
débitent encore aux hommes sont remplies de 
mensonges. 

Quelles fables encore, et qu’y blâmes-tu? 

J’y blâme ce qui mérite avant et par dessus 
tout d’être blâmé, des mensonges d’un assez 
mauvais caractère. 

Que veux -tu dire? 

Des mensonges qui défigurent les dieux et les 
héros, semblables à des portraits qui n'auraient 
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aucune ressemblance avec les personnes que le 
peintre aurait voulu représenter. 

Je conviens que cela est digne de blâme : mais 
comment ce reproche convient-il aux poètes ? 

D’abord il a imaginé sur les plus grands des 
dieux le plus grand et le plus monstrueux men- 
songe , celui qui raconte * qu’Uranus a fait ce que 
lui attribue Hésiode, et comment Cronus s’en 
vengea. Quand la conduite de Cronus et la ma- 
nière dont il fut traité à son tour par son fils 
seraient vraies, encore faudrait-il, à mon avis, 
éviter de les raconter ainsi à des personnes dé- 
pourvues de raison, à des enfans; il vaudrait 
mieux les ensevelir dans un profond silence, 
ou s’il est nécessaire d’en parler, le faire avec 
tout l’appareil des mystères, devant un très petit 
nombre d’auditeurs , après leur avoir fait immo- 
ler, non pas un porc**, mais quelque victime pré- 
cieuse et rare , afin de rendre encore plus petit le 
nombre des initiés. 

Sans doute , car de pareils récits sont dan- 
gereux. 

Aussi, mon cher Adimante , seront-ils inter- 

* Hésiode, Théogonie , v. i54 et sqq., v. 178 et sqq. 

** Allusion aux mystères d’ËIeusis, où il fallait immoler 
»in porc avant d’être initié. Voyez Aristophane, La Paix, 
V. 373 et seq. et les Acharnicns, v. 747 et 764, ainsi que le 
Scholiaste. 
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dits dans notre État. 11 n’y sera pas permis de 
dire à un enfant qu’en commettant les plus grands 
crimes il ne fait rien d’extraordinaire, et qu’en 
tirant la plus cruelle vengeance des mauvais trai- 
temens qu’il aura reçus de son père, il ne fait 
qu’une chose dont les premiers et les plus grands 
des dieux lui ont donné l’exemple. 

Non, par Jupiter; ce ne sont pas là des cho- 
ses qui soient bonnes à dire. 

Et si nous voulons que les gardiens de l’État 
regardent comme une infamie de se quereller en- 
tre eux à tout propos , nous passerons absolu- 
ment sous silence les guerres des dieux, les pièges 
qu’ils se dressent et leurs querelles. Il n’y a d’ail- 
leurs rien de vrai dans ces fables. Il faut en- 
core se bien garder de faire connaître, soit par 
des récits, soit par des représentations figurées, 
les guerres des géans* et ces haines de toute es- 
pèce qui ont armé les dieux et les héros con- 
tre leurs proches et leurs amis. Au contraire, si 
nous voulons persuader que jamais la discorde 
n’a régné entre les citoyens d’un même État , et 
quelle ne peut y régner sans crime , il faut que 
les vieillards de l’un et de l’autre sexe ne disent 
rien aux enfans dès leur plus jeune âge et à me- 
sure qu’ils avancent dansla vie, qui ne tende à cette 

* Voyez le coinmencenient de \’ Eathyphrnn,\. I", p. ig-a». 
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fin, et il faut que les poètes soient obligés de don- 
ner aussi le même sens à leurs fictions. 11 sera aussi 
défendu parmi nous de dire que Junon a été 
chargée de chaînes par son fils*, et Vulcain pré- 
cipité du ciel par son père pour s’être mis au de- 
vant des coups portés à sa mère**, et de raconter 
tous ces combats des dieux imaginés par Homère, 
soit qu’il y ait ou non allégorie; car unienfant 
n’est pas en état de discerner ce qui est allégori- 
que de ce qui ne l’est pas ; et tout ce qu’on livre 
à l’esprit crédule de cet âge, s’y grave en traits 
ineffaçables. C’est pourquoi il importe extrême- 
ment que les . premières choses qu’il entendra 
soient des fables les plus propres à le porter à la 
vertu. 

Cela est sensé; mais si on nous demandait 
quelles sont les fables qu’il est à propos de faire, 
que répondrions - nous ? 

Mon cher Âdimante, ni toi ni moi ne sommes 
poètes en ce moment, mais fondateurs d’un État. 
Il nous convient de savoir d’après quel modèle 
les poètes doivent composer leurs fables et de 

* Ceci n’est pas dans Homère, où c’est Jupiter lui-même 
qui enchaîne Junon, Iliade, XV, 18; mais Suidas, au mot 
fipa, nous apprend que le mythe rapporte ici était dans Pin- 
dare, et qu’on le trouvait aussi dans une comédie d’Épi- 
charme. 

*• Iliade, I, 588 . 
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leur défendre de s’en écarter, mais ce n’est point 
à nous d’être poètes. 

Tu as raison; mais encore quelles règles pres- 
criras-tu pour la composition des fables dont les 
dieux sont le sujet? 

Les voici. D’abord, dans l’épopée comme dans 
l’ode et la tragédie, les poètes représenteront tou- 
jours Dieu tel qu’il est. 

Il le faut en effet. 

Mais Dieu n’est-il pas essentiellement bon? et 
doit -on en parler autrement? 

Qui en doute ? 

Rien de ce qui est bon n’est nuisible. 

Non , ce me semble. 

Ce qui n’est pas nuisible , ne nuit pas en effet. 

Non. 

Ce qui n’est pas nuisible, fait -il le mal? 

Pas davantage. 

S’il ne fait pas le mal , il n’est pas non plus 
cause du mal. 

Comment le serait- il ? 

Ce qui est bon est bienfaisant. 

Oui. 

Et par conséquent cause de ce qui se fait de 
bien. 

Oui. 

Ce qui est bon n’est donc pas cause de tout; il 
est cause du bien, mais il n’est pas cause du mal. 
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Cela est incontestable. 

Ainsi Dieu étant essentiellement bon, n’est 
pas cause de tout, comme on le dit souvent; il 
n’est cause que d’une petite partie des choses qui 
nous arrivent, et non pas du reste; car nos biens 
sont en petit nombre, en comparaison de nos 
maux; or il est la seule cause des biens, mais 
pour les maux , il faut en chercher la cause par- 
tout ailleurs qu’en lui. 

Rien de plus vrai , à mon avis. 

On ne doit donc pas admettre sur l’autorité 
d’Homère, ou de tout autre poète, une erreur, au 
sujet des dieux, aussi absurde que celle-ci : 

.... Sur le seuil du palais de Jupiter* 

Sont placés deux tonneaux remplis l’un de biens, l’autre 
de maux. 

Ni que celui pour qui Jupiter puise dans l’un et 
dans l’autre. 

Éprouve tantôt du mal et tantôt du bien **; 

Mais que celui pour lequel il ne puise que du 
mauvais côté , 

La faim dévorante le poursuit sur la terre féconde’**. 

* Iliade, XXIV, v. 5»7, et seq. 

** Ibid. , V. 53o. 

*** Jhid.,y. 53a. 
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Et ailleurs : 

Jupiter est le distributeur des biens et des maux *. 

Si un poète nous raconte que ce fut Jupiter 
et Minerve qui poussèrent Pandare ** à rompre 
la foi des sermens et la trêve, nous lui refuserons 
nos éloges. Il en sera de même de la querelle des 
dieux apaisée par le jugement de Thémis et de 
Jupiter ***. Nous ne permettrons pas non plus 
de dire comme Eschyle, en présence des jeunes 
gens : 

Quand Dieu veut la ruine d’une famille, 
li fait naître l’occasion de la punir ****. 


Si quelque poète représente sur la scène où ces 
ïamhesse récitent, les malheurs de Niohé, ou de 
la famille de Pélops ou des Troyens, nous ne souf- 
frirons pas qu’il dise que ces malheurs sont l’ou- 
vrage de Dieu; ou s’il les lui attphue, il doit en 

* On voit ici ordinairement une simple variante du vers 
célèbre de l’Iliade, XIX, aa4 84- En ce cas, la variante 
est bien forte. 

Iliade, IV, 55, 

Iliade, XX, i-3o. 

**** Ces vers ïarobiques sont probablement tirés delà tra- 
gédie de Niobé, qui est perdue. Voyez Wyttenbach, sur 
Plutarque, 1. 1, p. i34 et seq. 
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rendre raison à près comme nous; il doit dire 
que Dieu n’a rien fait que de juste et de bon , et 
que le châtiment a tourné à l’avantage des cou- 
pables. Si nous ne souffrons pas non plus que le 
poète appelle le châtiment un malheur et attri- 
bue ce malheur à Dieu, nous lui permettrons de 
dire que les médians sont à plaindre, en ce qu’ils 
ont eu besoin d’un châtiment , et que Dieu , en 
les châtiant, a fait leur bien. Mais employons 
tous nos moyens à réfuter celui qui dirait qu’un 
Dieu bon est auteur de quelque mal : jamais, dans 
un État qui doit avoir de bonnes lois, ni vieux 
ni jeunes ne doivent tenir ou entendre de pa- 
reils discours sous le voile de la fiction, soit en 
vers soit en prose, parce qu’ils sont impies, dan- 
gereux et absurdes. 

Cette loi me plait beaucoup ; elle a mon suf- 
frage. 

Ainsi la première des lois et des règles sur les 
choses religieuses prescrira de reconnaître et 
dans les discours ordinaires et dans les composi- 
tions poétiques que Dieu n’est pas l’auteur de 
tout, mais seulement du bien. 

Cela suffit. 

Vois donc quelle sera la seconde loi : Doit- 
on regarder Dieu comme un enchanteur qui 
se plaît en quelque sorte à nous tendre des 
pièges ; tantôt quittant la forme qui lui est 

9. 8 
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propre, pour prendre des figures étrangères, tan- 
tôt nous trompant par des changemens appa- 
rens, et nous faisant croire qu’ils sont réels? 
N’est -ce pas plutôt un être simple et de tous les 
êtres celui qui sort le moins de sa forme ? 

Je ne suis pas en état de te répondre pour le 
moment. 

Mais quoi! lorsqu’un être quitte la forme qui 
lui est propre , n’est - il pas nécessaire que ce 
changement vienne de lui-même ou d’un autre? 

Oui. 

D’abord pour les changemens qui viennent 
d'une cause étrangère, les êtres les mieux con- 
stitués ne sont-ils pas ceux qui y sont le moins 
soumis? Par exemple, les corps les plus sains 
et les plus robustes ne sont-ils pas les moins af- 
fectés par. les alimens et le travail, et n’en est-il 
pas de même des plantes par rapport aux ardeurs 
du soleil , aux vents et aux autres outrages des 
saisons? 

Sans doute. 

L’ame n’est-elle pas aussi d’autant moins trou- 
blée et altérée par les accidens extérieurs qu’elle 
est plus courageuse et plus sage ? 

Oui. 

Par la même raison , tous les ouvrages de 
main d’homme, les édifices, les meubles, les vê- 
temens résistent au temps et à tout ce qui peut 
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les détruire , à proportion qu’ils sont bien tra- 
vaillés et formés de bons matériaux. 

Cela est vrai. 

Un être est donc, en général, d’autant moins 
exposé au changement qu’il est plus parfait, soit 
qu’il tienne cette perfection de la nature ou de 
l’art, ou de l’un et de l’autre. 

Cela doit être. 

Mais Dieu est parfait avec tout ce qui tient à 
sa nature. 

Oui. 

Ainsi Dieu est l’être le moins susceptible de 
recevoir plusieurs formes. 

Certainement. 

Serait-ce donc de lui-même qu’il changerait de 
forme? 

Oui , s’il est vrai qu’il en change. 

Et ce changement de forme serait-il en mieux 
ou en pis? 

Nécessairement si Dieu change ce ne peut être 
qu’en mal ; car nous n’avons garde de dire qu’il 
manque à Dieu aucune perfection. 

Très bien. Cela posé, crois -tu, Adimante , 
qu’un être, quel qu’il soit, homme ou dieu, 
prenne volontiers de lui-même une forme infé- 
rieure à la sienne ? 

Impossible. 

Il est donc impossible que Dieu veuille se don- 

8 . 
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donner une autre forme, et chacun des dieux, 
étant de sa nature aussi ex<:ellent qu’il peut être, 
doit conserver la forme qui lui est propre dans 
une immuable simplicité. 

11 me semble que cela est de toute nécessité. 

Qu’aucun poète, mon cher ami, ne s’avise 
donc de nous dire que 

■ ....Les dieux prenant la figure de voyageurs de divers pays. 

Parcourent les villes sous des déguiseinens de toute espèce*, 

ni de nous débiter leurs mensonges sur Protée ** 
et Thétis***, ni de nous représenter dans la tra- 
gédie, ou dans tout autre poème, Junon sous la 
figure d’une prêtresse qui mendie 

Pour les enfans bienfaisans du fleuve Argien Inachus****, 

ni enfin d’imaginer beaucoup d’autres fictions 

* XVII, 485. 

** Odyssée, IV, 364, sq. On croit que Platon fait aussi 
aHusion à un drame satirique d’Eschyle, qui était intitulé 
Protée. 

'** Thétis prit plusieurs formes pour échapper aux em- 
brassemens de son époux Pelée. Voyez Pindare, Xem.lll, 6 o. 
Il était question des métamorphoses de Thétis dans le Trotte, 
drame satirique de Sophocle. Hésiode avait fait aussi, dit- 
on, un poème des noces de Thétis et de Pelée. 

*’** Vers tiré d’un drame satirique A' Inachus, que les cri- 
tiques attribuent à Sophocle, à Eschyle ou à Euripide. Voyez 
Runhken adTimœum, p. 9 , et Walkenaer, de Fragm. Eurip. 
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semblables. Que les mères n’aillent pas non plus, 
sur la foi des poètes, effrayer leurs enfans en : ^ 
leur faisant de mauvais contes, qu’il y a des 
dieux qui errent pendant la nuit , sous la figure 
d’étrangers de tous les pays ; ce serait à la fois 
faire injure aux dieux et rendre les enfans encore 
plus timides. 

Il faut bien qu’elles s’en gardent. 

Mais si les dieux sont réellement par eux-mêmes 
incapables de tout changement, est-il vrai qu’ils 
nous font croire du moins qu’ils se montrent 
sous cette grande variété de figures étrangères, 
par une sorte d’imposture et par des tours d’en- 
chanteurs ? 

Peut-être bien. 

Un dieu voudrait -il mentir en parole ou en 
action , en nous présentant un fantôme au lieu 
de lui - même ? 

Je ne sais. 

Quoi ! tu ne sais pas que le vrai mensonge , si 
je puis parler ainsi, est également détesté des 
hommes et des dieux? 

Qu’entends - tu pai là? 

J’entends que personne ne consent volontai- 
rement à ce que la partie la plus importante de 
lui-même soit trompée , et surtout sur les choses 
les plus importantes; et qu’il n’est rien qu’on 
craigne davantage. 
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Je ne te comprends pas encore. 

Tu crois que je dis quelque chose de bien relevé. 
Non ; je dis que ce qu’on supporte avec le plus 
de peine, c’est d’être trompé ou de l’avoir été, 
c’est-à-dire d’ignorer ce qui est ; c’est dans l’ame 
que personne ne veut avoir ni garder le men- 
songe, et c’est là surtout qu’il excite la haine. 

A la bonne heure. 

Le vrai mensonge, c’est donc, avec beaucoup 
de justesse dans l’expression , l’ignorance qui af- 
fecte l’ame de celui qui a été trompé ; car le men- 
songe qui se produit au dehors par la parole est 
une imitation de ce qui se passe dans l’ame, une 
sorte de copie qui le manifeste plus tard ; ce n’est 
pas un mensonge dans toute sa pureté. N’est-il 
pas vrai? 

Tu as raison. 

Le vrai mensonge est détesté non seulement 
des dieux, mais des hommes. 

Je le pense. 

Mais pour le mensonge dans les paroles, n’est- 
il pas des circonstances où il perd ce qu’il a d’o- 
dieux, parce qu’il devient utile ? et n’a-t-il pas son 
utilité, lorsqu’on s’en sert, par exemple, contre 
des ennemis, ou même envers un ami que la fu- 
reur ou la démence porterait à quelque mau- 
vaise action , le mensonge devenant alors un re- 
mède qu’on emploie pour le détourner de son 
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dessein ? Et encore dans les compositions poéti- 
ques dont nous venons de parler, lorsque dans 
notre ignorance de ce qui s’est ‘réellement passé 
dans les temps anciens, nous donnons à nos fic- 
tions toute la vraisemblance possible, ne ren- 
dons-nous pas là le mensonge utile ? 

Cela est très vrai. 

Mais comment le mensonge deviendrait-il ja- 
mais utile à Dieu? L’ignorance de ce qui s’est 
passé dans les temps anciens le réduirait-elle à 
mentir avec vraisemblance? . 

Il serait ridicule de le dire. 

< Par conséquent, on ne peut .pasÉ-trouver en 
Dieu un poète menteur. 

Non. 

Mentirait-il à cause des ennemis qu’il redoute? 

Il s’en faut bien. 

Ou à cause de ses amis furieux ou insensés? 

Mais les furieux et les insensés ne sont pas 
aimés des dieux, ' 

Aucune raison n’oblige donc Dieu à mentir. 

Non. 

Tout ce qui est divin est en opposition com- 
plète avec le mensonge. 

Oui. 

Essentiellement simple et vrai en parole ou en 
action , Dieu ne change pas de forme et ne trompe 
personne ni par des fantômes ni par des discours. 
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ni par des signes envoyés de lui dans la veille 
ou dans les rêves. 

U me semble 'qu’on ne peut pas oier cela. 

Tu approuves donc cette seconde loi : personne 
dans le discours ordinaire ni dans des composi* 
lions poétiques, ne représentera les dieux comme 
des enchanteurs qui prennent différentes formes 
et nous trompent par des mensonges en parole 
ou en action. 

Oui , je l’approuve. 

Ainsi , tout en louant bien des .choses dans 
Homère, nous ne louerons pas le passage où il 
raconte que Jupifêr envoya un songe à Aga- 
ineinnon*; ni celui d’Eschyle oùThétis rappelle 
qu’Apollon, chantant à ses noces, 

....Avait vanté d’avance son bonheur de mère, 

Et promis à ses enfans une longue vie exemptede maladies. 
Après m'avoir annonce un sort chéri des dieux , 

Il applaudit à mon honheur dans un hymne qui me 
combla de joie. 

Je ne croyais pas que le mensonge pût jamais sortir 
De cette bouche divine , la source de tant d’oracles. 
Cedieu quis’assitetchantaaubanquetdemonhyménée, 
Ce dieu qui m’annonça tant de bonheur, ce même dieu 
est le meurtrier 
De mon fils.... ** 

* Iliade, II, 6. 

** Eragraent d’une pièce perdue d’Eschyle , intitulée P^~ 
fhostasie. Voyez Wyttenbach, Select, princip. hUtor., p. 388. 
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Quand un poète viendra nous parler ainsi des 
dieux , nous refuserons avec indignation de l’en- 
tendre ; et de semblables discours seront égale- * 
ment interdits aux maîtres chargés de l’éducation 
de la jeunesse, si nous voulons que nos guerriers 
deviennent des hommes religieux et semblables 
aux dieux, autant que la faiblesse humaine peut 
le permettre. 


J’approuve ces règles, et suis d’avis qu’on en 
fasse autant de lois. 
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LIVRE TROISIÈME. 


Tels sont, à l’égard des dieux, les discoui-s 
qu’il conviendrait de faire entendre et d’inter- 
dire dès l’enfance à des hommes qui devront 
honorer les dieux et leurs parens et se faire un 
devoir de s’aimer mutuellement. 

Tout cela, dit Âdimante, me paraît fort rai- 
sonnable. 

Maintenant, pour faire des hommes braves, re- 
pris-je, ne faut -il pas aussi des discours qui in- 
spirent le mépris de la mort , ou penses-tu qu’on 
puisse à la fois craindre la mort et avoir du cou- 
rage ? 

Non, par Jupiter. 

Un homme persuadé que l’autre monde est 
un lieu formidable, âera-t-il intrépide en présence 
de la mort et pourra-t-il dans les combats la pré- 
férer à la défaite et à l’esclavage ? 

Jamais. 

11 nous faut donc surveiller encore ceux qui 
traitent ce sujet, et les prier de faire l’éloge de 
l’autre monde , au lieu de le calomnier sans rai- 
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son ; car leurs récits ne sont ni vrais, ni propres 
à inspirer de la confiance aux guerriers. 

Oui, il le faut. 

Nous effacerons par conséquent tous les pas- 
sages de ce genre, à commencer par ces vers : 

J’aimerais mieux être laboureur, au service d’uu homme 
Pauvre et qui aurait à peine de quoi vivre , 

Que de régner sur la foule entière dès morts 

Et ces vers : 

.... Ne découvrît aux regards des mortels et des im- 
mortels 

Ce séjour d'épouvante et d'horreur, redouté des dieux 
eux-mémes **; 

Et ceux-ci : 

Grands dieux! i! y a encore de nous dans les demeures 
de Pluton 

Une aine et une ombre, mais sans aucun sentiment ***; 

Et ceux-là : 

Lui seul pense encore, les autres sont des ombres er- 
rantes ****; 

* Odyssée, XI, 488. 

** Iliade, XX , 64. 

*•* /hWc, XXIII, loi. 

'^"‘Odyssée, X, 
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Son ame s’envolant de son corps, descend dans les enfers. 
Déplorant sa destinée, d’abandonner la force et la 
jeunesse *; 

Et encore : 

Son ame s’enfuit sous terre, comme de la fumée, 

En gémissant 

Et ceci : 

Telles des chauve-souris dans le fond d’un antre sacré, 
Voltigent avec des cris, quand une de la troupe est 
tombée ' 

Du rocher, et s’attachent l’une à l’autre; 

Telles s’en allaient ensemble en gémissant ***.... 

Nous conjurerons Homère et les autres poètes 
de ne pas trouver mauvais que nous effacions 
ces vers et tous ceux qui leur ressemblent. Ce 
n’est pas qu’ils ne soient poétiques et que la mul- 
titude n’ait du plaisir à les entendre , mais plus 
ils sont pleins de poésie, plus ils sont dangereux 
pour des enfans et des hommes qui , destinés à 
vivre libres, doivent moins s’effrayer de la mort 
que de l’esclavage. 


• i/<W«',XVI,856. 

•• Iliade, XXIII, loo. 
•** Orf/«ce,XXIV,6. 
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Tu as raison. 

Ainsi nous devrons rejeter encore ces noms 
odieux et formidables de Cocyte, de Styx, de 
Mânes, d’Enfers et d’autres du même genre, qui 
font frémir ceux qui les entendent prononcer. 
Peut-être ont-ils leur utilité sous quelque rap- 
port : mais nous craignons que la frayeur qu’ils 
inspirent n’ôtent tout sang-froid aux guerriers, 
et n’amollisse leur courage. 

Notre crainte est bien fondée. 

Alors nous devons les supprimer. 

Oui. 

Et les remplacer dans le simple discours et 
dans la poésie, par des noms formés dans un es- 
prit tout opposé. 

Cela est évident. 

Nous retrancherons aussi ces lamentations et 
ces regrets qu’on met dans la bouche des grands 
hommes? 

Nous y sommes obligés pour être conséquens. 

Voyons auparavant si la raison désavouera ou 
non cette mesure. Nous disons que le sage ne re- 
gardera point la mort comme un mal pour un 
autre sage qui est son ami. 

Oui, nous le disons. 

Il ne gémira pas sur lui comme s’il était mal- 
heureux. ■* , 

Non. 
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Nous disons aussi que le sage se suffit à lui- 
inéme et qu’il a sur tous les autres hommes 
l’avantage de n’avoir besoin de personne pour 
être heureux. 

Cela est vrai. 

Ce n’est pas pour lui un malheur intolérable 
de perdre un fils, un frère, des richesses ou 
d’éprouver d’autres pertes semblables. 

Non. 

Lorsqu’un pareil accident lui arrive, au lieu 
de s’en lamenter, il le supporte avec patience. 

Sans doute. 

Ainsi nous aurons raison d’ôter aux hommes 
illustres les pleurs et les gémissemens , et de les 
laisser aux femmes , encore aux femmes ordinai- 
res, et aux hommes lâches, afin que ceux que 
nous destinons à la garde de l’État rougissent de 
pareilles faiblesses. 

Fort bien. 

Nous prierons de nouveau Homère et les autres 
poètes de ne. point montrer dans leurs fictions 
Achille , le fils d’une déesse , 

Tantôt coudre sur le flanc, tantôt 

.Sur le dos ou la face contre terre ; puis tout-à-coup se 
lev.int 

Et errant, en proie à la douleur, sur le rivage de la mer 
immense * ; 

* IUnde, XXIV, lo et suiv. Le troisième vers est différent 
dans les éditions d’Homère. Voyez la note. 
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Et une autre fois 




Prenant à deux mains la poussière brûlante 
Et s’en couvrant la tète 


Ou pleurant et sanglotant sans fin ; ni Priam , ce 
roi, presque égal aux dieux ^ suppliant tous ses 
guerriers , et 


Se roulant dans la poussière, 

Appelant tour-à-tour chacun d'eux par son nom **. 

Nous les prierons avec plus d’instance encore 
de ne pas supposer que des dieux se lamentent et 
s’écrient : 

Malheureuse que je suis d’être la mère d’un héros **’* ! 

Et non seulement des dieux, mais le plus grand 
des dieux qu’on défigure jusqu’à lui faire dire: 


Hélas ! j’aperçois un héros qui m’est cher poursuivi près 
des remparts : 

Et à cette vue mon amc est troublée *’**. 


* Iliade, XVIII, a3,a4. 

’• //wrfc,XXII, 4i4, 4' 5 
’** Iliade, XVIII, 54. 

”*■’ Iliade, XXII, 168. 
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Et ailleurs : 

Hélas, voici le moment où Sarpédon, le mortel que je 
chéris le plus^ 

Doit, par la volonté du destin, tomber sous les coups de 
Patrocle, fils de Ménoetius *. 

Si en effet, mon cher Adimante, les jeunes 
gens écoutent de pareilles plaintes avec une at- 
tention sérieuse, au lieu de s'en moquer comme 
de faiblesses indignes des dieux, ils ne pourront 
pas les croire indignes d’eux -mêmes, puisqu’ils 
sont hommes, ni se reprocher des discours ou des 
actions semblables; mais à la moindre disgrâce, 
ils s’abandonneront sans honte et sans courage 
aux gémissemens et aux larmes. 

Rien n’est plus vrai. 

Or, cela ne doit pas être : nous en avons donné 
une raison qui doit nous persuader, tant que nous 
n’en trouverons pas une meilleure. 

Oui. 

Il faut condamné!’ aussi le penchant au rire , 
car on ne se livre pas à une grande gaîté sans 
que l’ame éprouve une grande agitation. 

Il me semble. 

Alors ne souffrons pas qu’on représente de- 

• ///rtrfc, XVI, 433. 
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vaut nous des hommes graves, encore moins des 
dieux dominés par le rire. 

Non , assurément. 

Et, s’il faut t’en croire, nous reprendrons Ho- 
mère d’avoir dit : • ‘ 

Un rire inextin{piib1e éclata parmi 1e^ heureux habi- 
tans de l’Olympe , 

Quand ils virent Vulcain s’agiter pour les servir *. 

• r 

Oui, vraiment, si tu veux m’en croire. 

Cependant la vérité a des droits dont il faut 
tenir compte. Si nous avons eu raison de dire que 
le mensonge inutile aux dieux est quelquefois 
pour les hommes un remède utile , il est évident 
que c’est aux médecins à l'employer, et non pas 
à totit le monde indifféremment. 

Cela est évident. 

C’est donc aux ndagistràts qu’il appartient ex- 
clusivement de mentir pour tromper l’ennemi ou 
les citoyens, quand l’intérêt de l’État l’exige. 
Le mensonge ne doit jamais être permis à d’au- 
tres , et nous dirons que le citoyen qui trompe 
les magistrats est plus coupable qufe le malade 
qui trompe son médecin, que l’élève qxii cache au 
maître qui le forme les dispositions de son corps, 
que le matelot qui n’informe pas le pilote de ce 

//iarfe, 1, 599. *r -*•* t 

9- .‘/■‘'•■s 9 
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qu’il fait lui ou son camarade à l’égard du vais- 
seau et de l’équipage. / 

J’en conviens. i > 

Ainsi tout dtôyen 

.... De la classe des hrtisans, 

Soit devin , ou médecin ou charpentier 

s’il est convaincu de mensonge, sera sévèrement 
puni comme tendant par sa conduite à renverser 
et à perdre le vaisseau de l’État. 

Ge qui arriverait si les actions repondaient aux 
paroles. 

• Les jeunes gens n’auront-ils pas encore besoin 
de la tempérance? 

Assurément. 

Or, les principaux effets de la tempérance ne 
sont-ils pas ordinairement de nous rendre sou- 
mis à ceux qui commandent , et maîtres de nous- 
mêmes en tout ce qui concerne le boire, le man- 
ger et les plaisirs de l’amour? 

Il semble. 

Alors nous approuverons le passage où Homère 
fait parler ainsi Diomède : 

Ami , assieds-toi en silence et suis mes conseils **. 

' OUrssér, XVII, 333. 

•* IV, 4n. 
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Et cet autre : • 

.... Les Grecs s’avaBçaient bouillant de tonrage. 

Montrant leur respect pour les chefs par leur silence*...; 

et les passages semblables. 

Très bien. . 

Mais approuverons-nous aussi ce vers : 

Iv!'ogne> qui as les veux d’un dogue et le cceiir d’une 
biche**, ' •- 

Et ceux qui le suivent et tant d'injures adressées 
par des inférieurs à leurs .supérieurs dans les 
poètes et les autres écrivains ? 

Non. 

Je crois en effet que de pareils discours ne 
sont pas propres à inspirer la modération à la 
jeunesse, et s’ils lui donnent du goût pour toute 
autre chose, il n’y a pas lieu de s’en étonner. 
Qu’en penses- tu? . 

Je pense comme toi. 

Hé quoi! lorsqu’Homère fait dire à Ulysse, le , 
plus sage des 6recs, que rien ne lui parait plus 
beau 1 

! . ■ <1 .T-- 

.... Que des tables chargées 

* Ces deux vers rapprochés par Platon appartiennent à 
deux passages différens de Y Iliade. premier est .au liv. III, 

V. 8; le second au liv. IV, v. /,3i. - 

** //mrfe, I, aaS. 

9- 
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De mets délicieux, et un échanson puisant d.ins le cra^ 
tère du vin 

Qu’il porte et verse k la ronde dans les coupes * ** ; 

Et ailleurs, 

La mort la plus triste est de périr par la faim 

Ou lorsqu’il nous montre Jupiter prompt à 
oublier, dans l’ardeur qui l’entraîne aux plaisirs 
de l’amour, tous les desseins qu’il a conçut, quand 
seul il veillait pendant le sommeil des dieux et 
dès hommes, et tellement transporté à la vue de 
•Tunon qu’il ne veut pas rentrer dans son palais, 
mais satisfaire sa passion dans le lieu même où 
il se trouve; lorsqu’il lui fait dire que jamais il 
n’éprouva de si vifs désirs, pas même le jour où 
ils se virent pour la première fois, 

....A l’insu de leurs parens *** ; 

Ou lorsqu’il raconte comment, à la suite de 
pareils plaisirs, Mars et Vénus **** furent surpris 
dans les filets de Vulcain ; crois- tu que tout cela 

* Odyssée., IX, 8. 

** Odyssée, XI, 34 a. - . 

*»* 7 //flrfe,XIV, 291. 

‘*** Odyssée, VIII, 266. 
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• soit bien propre à poi*ter lestjeunes gens à là tem- 
pérance ? 

Il s’en faut bien. 

Mais si des héros montrent dans leurs paroles 
ou dans leurs actions un courage à toute épreuve, 
il faut se -donner le spectacle de leur lutte , et 
écouter des vers tels que ceux-ci : ‘ , 

Ulysse frappant sa. poitrine, parla ainsi à son ame : 

Courage, ô mon ame 1 tu as déjà supporté de plus grands 
malheurs *. 

■ 

Oui, sans doute. 

Des braves ne doivent pas accepter les préseus 
et aimer les richesses. 

Jamais. 

H ne faut donc pas leur chanter ce vers ; 

Les présens gagnent les dieux et les rois vénérables 

Ni louer la sagesse de Phénix, gouverneur 
d’Achille , pour avoir conseillé à ce héros de se- 
courir les Grecs, si on lui fait des présens, sinon 
de garder son ressentiment ***. Jamais nous ne 

* Odyssée, XX , i y. 

**■ Ce vers , que Platon a l’air de rapporter à Homère , 
n’est pas dans Homère. Suidas, 1. 1 , p. 6a3, l’attribue à Hé- ' 
siode. On trouve dans la iHerfee d’Euripide, un vers qui pré- 
sente à peu près le même sens, v. 984 . 

*“ Iliade, IX, 435 et suiv. 
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conviendrons qu’Achille lui-ménae a poussé l’ar 
mour du gain jusqu’à accepter des présens d’A- 
gamemnon * et à ne rendre un corps inanimé 
qu’après en avoir reçu la rançon **. 

'De {>areils traits ne méritent pas nos éloges. 
Je n’ose dire, par respect pour Homère, qu’on 
est Coupable d’attribuer de pareilles actions à 
Achille et de croire ceux qui les lui attribuent. 
Non, ce héros n’a jamais feit cette menace à 
Apollon : 

Tu m’as trompé, Phébus, le plus funeste des dieux! 
Comme je te punirais, si j’en avais le pouvoir ***! 

Il ne faut point croire qu’il ait été rebellé à la 
voix d’un dieu, le fleuve Xanthe, et prêf à le 
combattre **** ; ni qu’il ait osé dire à l’autre fleuve, 
le Sperchius, auquel sa chçvelure avait été con- 
sacrée : 

Je veux donner cette chevelure au héros Patrocle 

t 

Ni qu’il'ait rendu à un mort cet hommage pro- 
mis à un Dieu. Nous nierons qu’il ait traîné le 

* Iliade, XIX, 478 et suiv. 

** Ilit^e, XXIV, 175 et suiv. 

Z/iarfe, XXII, 1 5 et suiv. , ,, 

Iliade, XXI. 

’•••• Iliade, i5i. 
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cadavre d’Hector autour du monument de Pa- 
trocle *, ni égorgé et fait brûler sur le bûcher 
de son ami des captifs troyens Nous soutien- 
drons que tous ces faits sont faux et nous ne 
souffrirons pas qu’on fasse croire à nos guerriers ’ •' 
qu’Achille, le fils d’une déesse et du sage Pélée,qui 
lui-méme était né d’un fils de Jupiter ***, l’élève 
du vertueux Chiron ait eu l’ame assez désordon- 
née pour réunir en elle deux vices contraires, la 
grossièreté jointe à la cupidité, avec un mépris 
superbe des dieux et des hommes. 

Tu as raison. 

Gardons-nous aussi de croire et de laisser dire 
que Thésée , fils de Neptune , et Pirithoüs , fils de 
Jupiter, ont tenté des enlèvemens aussi crimi- 
nels ni que nui enfant des dieux, nul hé- 
ros ait osé commettre les cruautés et les impiétés 
que des fictions calomnieuses leur prêtent au- 
jourd’hui. 'Mettons les poètes dans l’alternative 
de ne plus leur imputer ces faits ou de ne plus 
les reconnaître comme enfans des dieux, et qu’ils 

( 

* Iliade, XXII, 3 g 4 et suiv. 

** Iliade, XXIII, 175 et suiv. 

***' Pelée était fils d’Ëaque, et par conséquent petit-fiU 
de Jupiter. Iliade, XXI, v. 188. 

**** Sur l’enlèvetnent dç Proserpine, ftar Pirithoüs et Thé- 
sée, voyez Isocrate, Éloge d^ Hélène; Diodore de Sicile, IV; 

Properce, II, i, v. 87; Ovide, Tiistes, I, 5 , v. ig. 
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ne puissent pas faire l’un et l’autre à la fois. Défen- 
*^dons aussi toute tentative pour persuader à la 
jeunesse que les dieux engendrent de mauvaises 
choses, et que les héros ne valent pas mieux que 
les hommes, Ces discours , nous le disions tout 
à l’heure, blessent à la fois la religion et la vé- 
rité: car nous avons montré- qu’il est impossible 
que rien de mauvais vienne des dieux. 
Certainement. 

De plus, ces discours sont dangereux pour ceux 
qui les écoutent. Quel homme, en effet, ne se 
pardonnera ses propres crimes, s’il est persuadé 
qu’il n’est pas plus coupable que 


....Les vrais enfans des dieux, 

Tout proche de Jupiter, <|iii ont, au sommet de ITda, 
Leur autel paternel, dans les pures réglons de l’air. 

Et qui portent encore dans leurs veines le vrai sang des 
immortels”? 

Ces raisons nous obligent à ne plüs permettre 
de pareilles fictions, de peur qu’elles ne produi- 
sent dans la jeunesse une malheureuse facilité à 
commettre le crime. 

Ou,i, sans doute. 

” Lucien , qui cite le commencement de ces vers, les attri- 
bue à un poète tragique qu’il ne nomme pas. Voyez l’Éloge 
de Dènwfthèncs , t. Ill, c. i3, p. 5oi de l’édit, de Rcitz. 
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Eh bien, repris-je, puisque nous en sommes 
sur les discours qu’il convient ou ne convient 
pas de tenir, n’avons- nous pas qüelque autre 
genre de discours à examiner? Nous savons com-' 
ment il convient de parler des dieux, des dé- 
mons, des héros et des enfers. • 

Oui. 

Il nous resterait les discours sur les hommes. 

Cela est évident. 

Mais , mon cher ami , il est impossible pour le 
moment d’en donner les règles. 

Pourquoi ? 

Parce que nous dirions, je pense, que les 
poètes et les prosateurs tombent, en parlant 
des hommes, dans les plus graves erreurs, lorsr 
qu’ils disent que généralement les hommes in- 
justes sont heureux, et les justes malheureux: 
que l’injustice est utile , tant qü’elle demeu're 
cachée; qu’au contraire la justice est un profit 
pour qui ne la possède pas, un mal pour qui la 
possède. Nous interdirions de pareils discours, 
en prescrivant à l’avenir de dire le contraire 
en vers et en prose; n’est- il pas vrai ? 

Je le sais bien. 

Mais si tu conviens que j’ai raison , j’en con- 
clurai que tu conviens aussi de ce qui est en 
question depuis le commencement de cet en- 
tretien. 
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Ta réflexion eât juste. 

Ainsi remettons à dire quels sont les discours 
qu’il faut tenir en parlant des hommes, lorsque 
nous aurons découvert ce que c’est que la jus- 
tice , et si elle est par elle-même avantageuse à 
celui qui la possède, soit qu’il passe ou non pour 
juste. 

Très bien. 

C’est assez parler du discours en lui -même; 
passons à ce qui regarde la diction , et nous au- 
rons traité d’une manière c.omplète du fond et 
de la forme qu’il convient de donner au discours. 

Je ne t’entends pas. 

Il faut pourtant m’entendre. Tu y parviendras 
peut-être mieux d’une autre manière. Tout ce 
qu’on lit dans les poètes et les faiseurs de fa- 
bles n’est-ce pas un récit d’événemens passés ou 
présens ou à venir? 

.Sans doute. 

£t le récit est simple ou imitatif ou l’un et 
l’autre à la fois *. 

Je te prie de m’expliquer encore ceci plus clai- 
rement. 

Je suis, à ce qu’il paraît, un plaisant maître, et 
je ne saurais me faire entendre. Je vais , comme 


* Arislotc (listingul: aussi ces trois sortes de récifs. Voyez 
la Poétique, c. III, § 2. 
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ceux qui n’ont pas le talent de s’èxpHquer, tâ- 
cher de te faire saisir ma pensée , non plus sous 
des formes . générales , mais par des exemples de 
détails. Réponds-moi : tu sais qu’au commence* 
ment de l’Iliade, Homère raconte que Chrysès pria 
AgamemnOn de lui rendre sa fille, et que celui- 
ci ayant refusé avec emportement , Chrysès sup- 
plia Apollon de le venger de ce refus sur l’armée 
grecque. ■ - 

Je sais cela. 

Tu sais encore que jusqu’à ces vers: 

.... Il implorait tous les Grecs 
Et surtout les deux Atrides, chefs des peuples 

Le poète parle en son nom , et ne cherche point 
à détourner la pensée sur un autre que lui, comme 
s’il ne parlait pas lui-méme. Mais après ces vers, 
il parle comme s’il était devenu Chrysès, et il s’ef- 
force de nous faire croire que’ celui qui parle 
n’est plus Homère, mais le vieillard, prêtre d’A- 
pollon. La plupart des récits de l’Iliâde et de l’O- 
dyssée sont de ce genre. 

Il est vrai. ' 

N’y a-t-il pas toujouts récit , Soit que le poète 
parle lui-même , soit qu’il fasse parler les autres? 


* iliade^ I , i5, i6. 


Digitized by Google 


i4o LA RÉPUBLIQUE. 

Sans cloute. . 

Mais lorsqu’il parle sous le nom d’un autre, 
ne disons-nous pas qu’il s’efforce de ressemble!- 
par le langage à celui qu’il fait parler ? 

Oui. 

Or, ressembler à un autre par le langage ou 
les gestes , n’est - ce pas l’imiter ? 

Oui. 

Ainsi , en ces occasions , les récits , tant ceux 
d’Homère que des autres poètes, sont des récits 
imitatifs. 

Fort bien. 

Au contraire, si le poète ne se cachait jamais, 
tout son poème ne serait qu’un récit simple , sans 
imitation. Mais pour t’empècher de dire que tu 
ne comprends pas comment cela peut se faire , 
je vais te donner un exemple. Si Homère, après 
avoir dit que Chrysès vint avec la rançon de sa 
fille et supplia les Grecs, surtout les deux rois, 
n’eût, point parlé comme s’il était devenu Chry- 
sès lui-méme, tu sais qn’alors le récit aurait été 
simple, au lieu d’être imitatif. Voici quelle forme 
il aurait prise. Je me servirai de la prose , car je 
ne suis pas poète : « Le prêtre, étant venu, pria 
les dieux de permettre que les Grecs, vainqueurs 
de Troie > terminassent heureusement léur expé- 
dition. Puis, il demanda que, par respect pour 
le dieu, on délivrât sa fille et acceptât sa rançon. 
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Tous les Grecs respectaient ce vieillard et accueil- 
laient sa demande. Mais Agamemnon s’emporta; il 
lui ordonna de se retirer et de ne plus reparaître 
en sa présence , de peur que le sceptre et les ban- 
delettes du dieu ne lui fussent désormais d’aucun 
secours ; et il ajouta que sa fille ne serait déli- 
vrée que lorsqu’elle aurait vieilli avec lui dans 
Argos; qu’il eût à s’en aller et à ne pas l’irriter, 
s’il voulait retourner chez lui sans malheur. Le 
vieillard se retira tremblant et san^ rien dire. - 
üès qu’il fut éloigné du camp, il adressa une 
prière à Apollon , l’invoqua sous ses divers noms , 
et lui rappelant ce qu’il avait fait pour lui plaire, 
les temples qu’il avait bâtis en son honneur et les, 
victimes choisies qu’il avait immolées, il lui de- 
manda pour récompense de faire expier auxGrecs, 
sous ses flèches, les pleurs qu’il répandait.» Voilà, 
mon cher, ce que j’appelle un récit simple, sans 
imitation. 

Je comprends. < - 

Comprends donc qu’il est une espèce de récit 
opposé à celui-là : c’est lorsque le poète suppri- 
mant tout ce qu’il entremêle en son nom aux 
discours de ceux qu’il fait parler, ne laisse. que le 
dialogue, -t ‘ ■ i» • ’• 

Je comprends encore : c’est la forme qui est pro- 
pre à la tragédie. fp 

Justement. Je crois à présent t’avoir fait com- 


t ■ by ■: -fingU 


i4a LA RÉPUBLIQUE, 

prendre ce que tu ne pouvais d’abord saisir, sa- 
voir, que dans la poésie et- dans toute com- 
position, il y a des récits de trois espèces. Le 
premier est tout-à-fait imitatif, et, comme tu 
viens de dire , il appartient à la tragédie et à la 
comédie. Le second se fait au nom du poète: tu 
le trouveras employé particulièrement dans les 
dithyrambes. Le troisième est un mélange de l’un 
et de l’autre : on s’eh sert dans l’épopée et dans 
d’autres espèces de poèmes. Tu m’entends. > 

Oui, j’entends maintenant ce que tu voulais 
dire. 

•Rappelle- toi encore qu’antérieurement à ceci 
^nous disions qu’après avoir réglé ce qui con- 
cerne le fond du discours, il nous restait à en 
examiner la forme. 

Je me le rappelle. 

Je voulais te dire qu’il nous fallait discuter 
ensemble si nous permettrions aux poètes le 
récit purement imitatif, ou le récit tantôt simple 
et tantôt imitatif; quelles seraient les règles àôb- 
serverdans ces deux espèces. de récits, ôu enfin 
si toute imitation serait interdite aux poètes. 

Je pénètre ta pensée : tu veux examiner si la 
tragédie et la comédie seront admises ou non 
dans notre Etat. . • 

Cela peut être, et quelque cjiose deiplus; 
car je n’en sais rien pour le moment. Mais il nous 
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faut aller où nous conduira le souffle de la raison. 

C’est bien dit. 

Examine maintenant, mon cher Âdimante, si 
les gardiens de l’État doivent devenir-ou non ha- 
biles dans l’imitation ; ou si cette question n!est 
pas déjà résolue par ce que nous avons dit précé- 
demment, que chacun ne peut bien foire qu’une 
seule chose, et qu’en faire plusieurs à la fois', 
c’est le moyen de les manquer toutes et de ne 
se montrer supérieur 'dans aucune.' • 

Sans doute. '■• •i ■ ' • 

\ 

N’en est-il pas de même par rapport à l'imita- 
tion ? Le même homme Hnitéra-t*il moins bienplu- 
sieurs choses qu’une seule?* • i.nf'd : ./i! 

Oui. ' 

Encore moins pourra-t-il à la fois remplir des 
fonctions importantes , et imiter plusieurs choses 
et exceller dans l’imitation. Cela est d’autant 
moins probable que mémo , dans deux genres qui 
paraissent tenir beaucoup l’un de l’autre , comme 
la tragédie etla comédie , il est difficile à un même 
homme de réussir également. N’appelais- tu pas 
tout à l’heure la 'tragédie et la comédie des imi- 
tations? • ' . 

Oui, et tu as raison d’ajouter qu’oh rie peut 
exceller à la fois- dans* ces deux genres. ■ 

On ne peut pas mêrrie être à la fois rapsode 
et acteur. • 
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Non. . 4 

Mais il fout même pour la tragédie et la co- 
médie des acteurs différens, et pourtant tout cela 
est de l’imitation. N’est-ce pas? 

OuL 

Les facultés humaines, Adimante, me sem- 
blent encore plus bornées dans leurs diverses 
applications, de sorte qu’il est impossible à 
l’bomme de bien imiter plusieurs, choses, ou de 
foire sérieusement les choses qu’il reproduit par 
l'imitation. 

P^ien n’est plus vrai. 

Si nous persistons à dire que les guerriers 
doivent , abandonnant tous les autres arts, se 
livrer tout entiers et sans réserve à celui qui dé- 
fend la liberté de l’État et négliger tout . ce qui 
ne s’y rapporte pas, il ne fout pas qu’ils fassent 
autre chose ni sérieusement ni par imitation ; ou 
s’ils imitent quelque chose, il faut que ce soit 
le.s qualités qu’il leur convient de posséder dès 
l’enfonce, le courage, la tempérance, la sain- 
teté, la grandeur d’ame et les autres vertus,jnais 
jamais rien de bas et de honteux,' de peur qu’ils 
ne prennent , dans cette imitation , quelque chose 
de la réalité. N’as-tu pas remarqué que l’imitation, 
lorsqu’on en contracte l’habitude dès la jeunesse, 
se change en une seconde nature et modifie en 
nous la langue, l’extérieur , le ton et le caractère? 
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Rien n’est encore plus vrai. 

Nous ne souffrirons pas que ceux dont nous 
prétendons être les instituteurs, et à qiii nous 
faisons un devoir de la vertu , aillent , tout 
hommes qu’ils sont , imiter une femme , jeune 
ou vieille, querellant son mari, ou dans son or- 
gueil s’égalant aux dieux, enivrée de son bon- 
heur, ou s’abandonnant dans le malheur aux 
plaintes et aux lamentations. Encore moins leur 
permettrons-nous de l’imiter malade, amoureuse 
ou dans les douleurs de l’enfantement. 

Non, certes. 

Ni de s’abaisser à des rôles d’esclave. 

Non. 

Ni sans doute à ceux d’hommes méchans et 
lâches qui agissent tout au contraire de ce que 
nous demandons, qui se querellent, s’insultent 
et tiennent des propos obscènes, soit dans l’i- 
vresse ou de sang -froid ; ni enfin d’imiter rien 
de ce que font et disent de pareils gens con- 
tre eux -mêmes et contre les autres. Je ne crois 
pas non plus qu’ils doivent s’accoutumer à 
imiter le langage et la conduite des foux. Il 
frut connaître les foux et les méchans, hommes 
et femmes ; il ne faut ni faire ni imiter ce qu’ils 
font. 

Tu as raison. 

Doivent -ils imiter encore les forgerons et les 

9. 10 
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autres ouvriers, les rameurs, les patrons de ga- 
lère et tous les gens de cette classe? 

Comment le devraient-ils, puisqu’il ne leur sera 
pas même permis de s’occuper de ces métiers? 
Ou bien imiteront-ils le hennissement des che- 
vaux, le mugissement des taureaux, le bruit des 
fleuves, de la mer, du tonnerre et les autres 
choses semblables ? 

Non, puisque la folie leur est défendue, ainsi 
que l’imitation de ses actes. 

Si donc je te comprends bien, il est une ma- 
nière de s’exprimer et de raconter qu’adoptera 
l’homme bien né lorsqu’il aura quelque chose à 
raconter; et il en est une autre à laquelle il faudra 
bien que s’en tienne celui qui n’a reçu ni la 
même nature ni la même éducation. 

Quelles sont ces deux manières de raconter? 

Je crois qu’un honnête homme, lorsqu’il est 
amené dans un récit à rendre compte de ce qu’a 
fait ou dit un homme semblable à lui, le repré- 
sente volontiers dans sa personne et ne rougit pas 
de cette imitation; mais c’est surtout lorsque ce- 
lui qu’il imite montre de la fermeté et de la sa- 
gesse, et non lorsqu’il est abattu par la maladie, 
vaincu par l’amour, dans l’ivresse ou dans, quel- 
que situation déplorable. A-t-il au contraire à re- 
présenter un homme au dessous de lui par les 
sentimens, jamais il ne s’abaisse à l’imiter sérieu- 
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sement, ou c’est en passant, lorsque cet homme 
aura fait quelque chose de bien; et encore il en 
rougit , parce qu’il n’est pas accoutumé à imiter 
cette sorte de gens, et qu’il souffre de se mouler 
pour ainsi dire sur des hommes qui valent moins 
que lui , et de prendre les mêmes formes ; si cette 
imitation n’était un pur badinage, il la repous- 
serait avec mépris. 

Cela est vraisemblable. 

Son récit sera donc tel que nous l’avons trouvé 
dans Homère, en partie simple, en partie imita- 
tif, de manière cependant que l’imitation ne pa- 
raisse qu’à de longs intervalles. Ai-je raison ? 

Oui ; c’est ainsi que doit parler un homme de 
ce caractère. 

Pour l’autre, plus il sera vicieux, plus il sera 
porté à tout imiter. Il ne croira rien au dessous de 
lui. Ainsi tout ce que nous avons énuméré tout 
à l’heure deviendra pour lui l’objet d’une imi- 
tation sérieuse et publique , et le bruit du ton- 
nerre, des vents, de la grêle, des essieux, des 
roues, et le son des trompettes, des flûtes, des 
chalumeaux, des divers instrumens, et l’aboie- 
ment des chiens, le bêlement des brebis, le chant 
des oiseaux ; et son discours ne sera presque tout 
entier qu’une imitation par la voix etparles gestes, 
où il entrera à peine quelque chose du récit simple. 

Cela doit être. 

lO. 
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Tels sont les deux genres de récits dont je 
voulais parler. 

Fort bien. 

Or, le premier genre comporte peu de change- 
mens, et lorsqu’une fois on aura donné à un dis* 
cours l’harmonie et le rhythme convenables, il 
faudra, si on veut bien dire, très peu changer de 
ton, et maintenir presque invariablement la même 
harmonie et le même rhythme. 

C’est comme tu dis. 

Dans le second genre , n’est - ce pas le con- 
traire ? Pour bien exprimer ce qu’il doit dire , le 
récit n’a-t-il pas besoin de toutes les harmonies 
et de tous les rhythmes , parce qu’il chatige de 
toutes les manières ? 

En effet. 

Mais tous les poètes, et en général ceux qui 
ont à parler, emploient l’un ou l’autre de ces gen- 
res, ou un troisième qu’ils forment du mélange 
des deux autres. 

11 le faut bien- 

Que ferons-nous donc? admettrons-nous dans 
notre État ces trois genres de récit ou adopte- 
rons-nQUS l’un des trois? 

Si mon avis l’emporte, nous nous arrêterons 
au récit simple qui imite la vertu. 

Oui , mais , mon cher Adimante , le récit mé- 
langé a bien de l’agrément; et le récit opposé à 
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celui que tu choisis plaît infiniment aux enfans , 
à leurs maîtres et au peuple. 

Je conviens qu’il est très agréable. 

Tu diras peut-être qu’il ne s’accorde pas avec 
le plan de notre État, parce qu’il n’y a point 
chez nous d’homme qui réunisse les talens de 
deux ou de plusieurs hommes, et que chacun n’y 
fait qu’une seule chose. 

Sans doute. 

Voilà pourquoi c’est une chose particulière à no- 
tre État, que le cordonnier y est simplement cor- 
donnier , et non pas outre cela pilote; le labou- 
reur, laboureur, et non pas en même temps juge; 
le guerrier, guerrier et non pas encore commer- 
çant , et ainsi des autres. 

Il est vrai. 

Si jamais un homme habile dans l’art de pren- 
dre divers rôles et de se prêter à toutes sortes 
d’imitation, venait dans notre État et voulait nous 

r 

faire entendre ses poèmes, nous lui rendrions 
hommage comme à un être sacré, merveilleux, 
plein de charmes, mais nous lui dirions qu’il n’y 
a pas d’homme comme lui dans notre État, et 
qu’il ne peut y en avoir; et nous le congédie- 
rions après avoir répandu des parfums sur sa 
tête et l’avoir couronné de bandelettes et nous 

* Il est douteux qu’il soit iciquestion d’Homère. 


Digilized by Google 





i5o LA RÉPUBLIQUE, 

nous contenterions d’un poète et d’un faiseur de 
fables plus austère et moins agréable , mais plus 
utile, dont le ton imiterait le langage de la vertu, 
et qui se conformerait, dans sa manière de dire, 
aux règles que nousaurions établies en nous char- 
geant de l’éducation des guerriers. 

Tel sera notre cboix^ si nous en avons un à faire. 

Il semble, mon cher ami , que nous avons traité 
à fond cette partie de la musique qui a rapport 
aux discours et aux fables , puisque nous avons 
montré quel doit en être et le fond et la forme. 

‘ Je suis de ton avis. 

11 nous reste donc à régler ce qui regarde le 
chant et la mélodie. 

Oui. 

Or, qui ne verrait déjà quelles règles nous de- 
vons prescrire sur cette matière pour être con- 
séquens à nos principes? 

Moi, qui pourrais bien faire exception, reprit 
Glaucon en souriant; car pour le moment, So- 
crate, je ne suis pas en état de faire- des conjec- 
tures sur ce que nous devons dire, quoique je 
l’entrevoie confusément. 

Mais certainement tu es du moins en état de 
nous dire que le chant a trois élémens, les pa- 
roles, l’harmonie et le rhythme. 

Oh! pour cela oui. 

Sans doute, les paroles chantées n’échappent 
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pas plus que les autres aux règles de composition 
que nous avons prescrites? 

Non. 

Il faut aussi que l’harmonie et le rhythme ré- 
pondent aux paroles. 

Oui. 

Mais nous avons dit qu’il fallait bannir du dis- 
cours les plaintes et les lamentations. 

Nous l’avons dit avec raison. 

Quelles sont les harmonies plaintives*? dis-le 
moi, car tu es musicien. 

C’est la lydienne mixte et l’aiguë , et quelques 
autres semblables. 

Il faut donc laisser de côté ces harmonies,' 
qui , loin d’être bonnes pour les hommes, ne le 
sont pas même pour des femmes d’un caractère 
honnête. 

Oui. 

Rien n’est plus indigne des gardiens de l’État 
que l’ivresse , la mollesse et l’indolence. 

Sans contredit. 

Et quelles sont les harmonies molles et usi- 
tées dans le.s festins? 


* Voyez, sur les différentes espèces d’harmonies, et sur le 
caractère propre à chacune d’elles, Héraclide de Pont dans 
Athénée, XIV; Aristote, Polit., VIII, 5, p. 3s7, édit. 
.Schneider; de Hoeclth » rfe /ncfrij Pindari, t. I, P. II, p. i35. 
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L'ionienne et la lydienne , qu’on appelle har- 
monies lâches. 

Peuvent-elles être de quelque utilité pour des 
gens de guerre? 

D’aucune utilité; ainsi il pourrait bien ne te 
rester que les harmonies dorienne et phry- 
gienne. 

Je ne me connais pas en harmonies : mais 
laisse-nous ce mode qui saurait imiter le ton et 
les mâles accens de l’homme de cœur qui, jeté 
dans la mêlée ou dans quelque action violente, 
et forcé par le sort de s’exposer aux blessures ou 
à la mort, ou bien tombant dans quelque au- 
tre malheur, dans toutes ces situations reçoit de 
pied ferme et sans plier les assauts de la fortune 
ennemie : laisse-nous encore un autre mode , qui 
le représente dans des pratiques pacifiques et tou- 
tes volontaires, invoquant les dieux, enseignant, 
priant ou conseillant ses semblables , ou se mon- 
trant lui-même docile aux prières,aux leçons et aux 
conseils d’autrui, et ainsi n’éprouvant jamais de 
mécompte, comme ne s’enorgueillissant jamais, 
toujours sage, modéré et content de ce qui lui 
arrive. Ces deux modes d’harmonie, l’un éner- 
gique, l’autre d’un mouvement tranquille, qui 
imiteront parfaitement les accens de l’homme 
courageux et sage, malheureux ou heureux, voilà 
ce qu’il faut nous laisser. 
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Eh bien, les harmonies que tu veux garder 
sont précisément celles que je viens de nommer. 

Ainsi nous n’aurons pas besoin dans nos 
chants et notre mélodie, d’instrumens à cor- 
des nombreuses et qui rendent toutes les har- 
monies. 

Je ne le crois pas. 

Et nous n’aurons pas à entretenir des ouvriers 
pour fabriquer des triangles, ni des pectis*, et 
tous ces instrumens à cordes nombreuses et à 
plusieurs harmonies. 

Il y a apparence. 

Admettras- tu dans notre État le joueur et le 
faiseur de flûte? Cet instrument n’équivaut-il pas 
à celui qui aurait le plus de cordes, et même 
ceux qui rendent toutes les harmonies que sont- 
ils autre chose que des imitations de la flûte **? 

Sans doute. 

Ainsi pour la ville, nous garderons comme in- 
strumens utiles la lyre et le luth, et à la campa- 
gne les bergers auront les pipeaux. 

Oui , c’est une conséquence naturelle. 

Au reste , mon cher ami , nous ne faisons rien 
de si extraordinaire en préférant Apollon à Mar- 


* Le triangle et le pectis étaient des instmiuens de mu- 
sique à corde et à cordes nombreuses. 

** Boeck, 1. h. 
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syas *, les instrumens du dieu à ceux du satyre. 

Par Jupiter, je ne le pense point. 

Mais je te jure ** *** que, sans nous' en aperce- 
voir, nous avons bien réformé cet État qui , à 
nous entendre tout à l’heure , regorgeait de dé- 
lices. 

Et nous avons très bien &it. 

Achevons notre réforme; après l’harmonie, 
parlons du rhythme, et convenons de n’y point 
rechercher des variations et des mesures de toute 
espèce, mais les mesures qui répondent à celle 
d’une ame sage et courageuse. Ce point fixé, exi- 
geons que le nombre ainsi que la mélodie soient 
dans la dépendance des paroles, telles que nous 
les voulons , et non les paroles dans celle du nom- 
bre et de la mélodie : c’est à toi de nous dire quel 
est le rhythme qui nous convient , comme tu as 
fait pour l’harmonie. 

En vérité, je ne puis te satisfitire. Je te dirai 
bien> comme ayant étudié cela, que toutes les 
mesures se réduisent à trois temps”**, comme tou- 
tes les harmonies résultent de quatre tons princi- 


* Voyez, sarle combat musical d’Apollon et de Marsyas, 
Hérodote , VII , a6. 

**■ Le texte porte : par le chien. Voyez la note de YJpo • 
logie, t. I*'', p. 73 . 

*** Voyez Bocckh sur Pindare, 1. 1, P. II, p. 
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paux*, mais je ne saurais te dire quelles mesixres 
expriment telle ou telle situation de la vie. 

Hé bien ! nous examinerons dans la suite avec 
Damon ** quelles mesures expriment la bas- 
.sesse, l’insolence , la fureur et les autres vices, 
ainsi que celles qu’il faut garder pour les vertus 
opposées. Je crois l’avoir entendu parler, sans 
bien le comprendre, de certains mètres qu’il ap- 
pelait, celui-ci énople, lequel était *** composé 
(le plusieurs autres , celui-là dactyle , cet autre hé- 
roïque; Je ne sais comment il les arrangeait et 
les soutenait au moyen de longues et de brèves; 
il parlait encore , à ce que je crois , de l’ïambe 
et du trochée , pressant et ralentissant la mesure. 
Je crois aussi qu’il approuvait ou condamnait quel- 
quefois chaque mètre autant que le rhythme 
lui-même, ou je ne sais quoi qui résulte de l’un 
et de l’autre ; car je ne puis bien te dire ce que 
c’est; mais remettons, comme j’ai dit, à con- 
férer là-dessus avec Damon. Cette discussion 
demande en effet beaucoup de temps ; n’est-ce pas? 

* Voyez Boeckh, 1. 1., p. ao4 , et Forkel , Geschichte der 
Musik, 1. 1, p. Sz-Sza. 

O-lèbre musicien, qui fut le maître de Périclès. Voyez 
Plutarque, k'ie de Périclès, le Lâchés et le premier Jl- 
ribiade. 

*** Voyez le Scholiastc et Hermann, Elementa Doctrines 
Metr., p. 35a. 
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Oui certes. 

Tu peux du moins nous dire que l’agrément 
se trouve où est la beauté du rhythme , et son 
contraire où cette beauté n’est pas. 

Sans doute. 

Mais la beauté du rhythme et de l’harmonie 
reproduit, en l’imitant, celle des paroles, de 
même que des paroles sans beauté suivent un 
rhythme et une harmonie analogues; car nous 
avons dit que le rhythme et l’harmonie sont faits 
pour les paroles, et non les paroles pour le rhythme 
et l’harmonie. 

Oui , l’un et l’autre doivent suivre le discours. 

, Mais la manière de dire et le discours lui-même 
ne sont-ils pas l’expression de l’ame ? 

Oui. 

Et tout le reste ne se confond-il pas dans la 
même expression avec le discours ? 

Oui. 

Ainsi la beauté des paroles, celle de l’harmo- 
nie et du rhythme, ainsi que l’agrément, ser- 
vent d’expression à la bonté de l’ame ; et je 
n’entends pas par ce mot la stupidité qu’on ap- 
pelle , par une espèce d’adoucissement , bonho- 
mie ; j’entends un vrai caractère moral de bonté 
et de beauté. 

A merveille. 

Les jeunes guerriers doivent-ils , pour remplir 
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leur destination, aspirer à réunir ces qualités? 
Oui. 

Du moins cette réunion semHle-t-elle le but des 
beaux arts, tels que la peinture, et des autres 
arts , tels que celui du tisserand, du brodeur ou 
de l’architecte; celui même de la nature dans la 
production des corps et des plantes; car là se 
rencontrent partout l’agrément et son contraire. 
Toujours est -il que le défaut d’agrément, de 
rhythme et d’harmonie , est la marque ordinaire 
d’un esprit et d’un cœur mal faits, de même 
que les qualités opposées sont l’image et l’expres- 
sion de l’ame pleine de sagesse et de bonté. 

Assurément. 

Suffira-t-il de veiller sur les poètes et de les 
contraindre de nous offrir dans leurs vers un mo- 
dèle de bonnes mœurs, sinon de renoncer parmi 
nous à la poésiePNe faudra-t-il pas encoresurveiller 
les autres artistes et les empêcher de nous offrir 
dans les représentations des êtres vivans, dans 
les ouvrages d’architecture ou de quelque autre 
genre, une imitation vicieuse, dépourvue de cor- 
rection, de noblesse et de grâce, et interdire à 
tout artiste incapable de se conformer à cette 
règle l’exercice de son art , dans la crainte que les 
gardiens de l’État , élevés au milieu des images 
d’une nature dégradée comme au sein de mau'- 
vais pâturages, et y trouvant chaque jour leur 
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entretien et leur nourriture, ne finissent par con- 
tracter peu à peu, sans s’en apercevoir, quelque 
grand vice dans leur ame? Ne devrons-nous, pas 
au contraire rechercher ces artistes qu’une heu- 
reuse nature met sur la trace du beau et du 
gracieux, afin que semblables aux hahitans d’un 
pays sain , les jeunes guerriers ressentent de tou- 
tes parts une influence salutaire, recevant sans 
cesse , en quelque sorte par les^ yeux et les oreil- 
les, l’impression des beaux ouvrages, comme un 
air pur qui leur apporte la santé d’une heureuse 
contrée, et les dispose insensiblement, dès leur 
enfance, à aimer et à imiter le beau et à mettre 
entre eux et lui un parfait accord? 

Ces précautions rendraient leur éducation ex- 
cellente. 

Si la musique, mon cher Glaucon, est la partie 
principale de l’éducation , n’est-ce pas parce que 
le rhythme et l’harmonie ont au suprême degré 
la puissance de pénétrer dans l’ame , dç s’en em- 
parer, d’y introduire le beau et de la soumettre à 
son empire, quand l’éducation a été convenable , 
au lieu que le contraire arrive lorsqu’on la né-. 
gligePLe jeune homme, élevé convenablement 
par la musique, ne saisira-t-il pas avec une éton- 
nante sagacité ce qu’il y a de défectueux et d’im- 
parfait dans les ouvrages de l’art et de la nature, 
et n’en éprouvera-t-il pas une impression juste 
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et pénible ? Par cela même, ne louera-t-il pas avec 
transport ce qu’il y a de beau , ne le recueillera- 
t-il pas dans son ame pour s’en nourrir et devenir 
par là homme vertueux , tandis que tout ce qui 
est laid sera pour lui l’objet d’un blâme et d’une 
aversion légitimes, et cela dès la plus tendre jeu- 
nesse, avant de pouvoir s’en rendre compte au 
nom de la raison , de cette raison que plus tard , 
lorsqu’elle arrivera , il accueillera avec tendresse, 
parce qu’en vertu du rapport intime qui se trouve 
entre elle et l’éducation qu’il a reçue , elle lui ap- 
paraîtra sous des traits familiers? o; 

Tels sont en effet les avantages quej’ou at- 
tend de l’éducation par la musique. 

Par exemple, quand nous apprenons la lec- 
ture , nous ne sommes suffisamment instruits que 
lorsque nous savons reconnaître le petit nombre 
de lettres élémentaires dans toutes leurs combi- 
naisons, dans toutes les phrases grandes et (pe- 
tites, sans en 1 dédaigner aucune, et lorsque au 
contraire nous nous attachons à les distinguerpar- 
faitement partout où elles se rencontrent, per- 
suadés que c’est le seid moyen de devenir jamais 
grammairien. t 

Cela est vrai. -I 

n Et encore si nous ne connaissons pas les let- 
tres.en. elles-mêmes, jamais nous n'en reconnaî- 
trons l’image représentée dans les eauK ou dans 
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les miroirs; car tout cela est l’objet du même art 

et de la même étude. 

Sans contredit. 

Par les dieux immortels, ne puis -je donc pas 
dire de même que jamais nous ne serons mu- 
siciens , ni nous ni les guerriers que nous nous 
proposons de former, si en présence de la tem- 
pérance, de la force, de la générosité, de la 
grandeur, des autres vertus leurs sœurs et tjes 
qualités contraires partout répandues, nous ne 
sommes pas en état de reconnaître chacune d’el- 
les partout où elles se rencontrent, non seule- 
ment en elles-mêmes, mais dans leurs images, 
sans en dédaigner une seule, grande ou petite, 
persuadés que tout cela est l’objet du même 
art et de la même étude ? 

Nous ne pouvons pas dire autrement. 

Le plus beaii des spectacles pour quiconque 
pourrait le contempler, ne serait-il pas celui de 
la beauté de l’ame et de celle du corps unies 
entre elles, et dans leur parfaite harmonie? 

Assurément. 

Or ce qui est très beau est aussi très aimable. 

Oui. ' 

Le musicien aimera donc d’un vif amour les 
hommes qui lui offriront ce spectacle, et ceux 
qui ne lui offriront pas cette harmonie il ne les 
aimera pas. 
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J’en conviens, si lame a quelque défaut; mais 
si c’est le corps , le musicien ne dédaignera pas 
pour cela. d’aimer. 

Je vois que tu aimes ou que tu as aimé un sem- 
blable objet d’amour , et je te le pardonne vo- 
lontiers» Mais dis- moi : l’abus des plaisirs s’ac- 
corde-t-il avec la tempérance? 

Comment cela pourrait-il être, puisqu’il ne 
trouble pas moins l’ame que l’excès de la dou- 
leur ? 

Et avec les autres vertus? 

Pas davantage. 

Ne s’accorde-t-il pas plutôt avec l’emportement 
et la licence? 

Plus qu’avec toute autre chose. 

Connais-tu un plaisir plus grand et plus vif que 
celui de l’amour sensuel ? 

Non ; je n’en connais pas même où il y ait plus 
de fureur. 

Âu contraire , l’amour qui est selon la raison 
est un amour sage et réglé du beau et de l’hon- 
nête. 

Certainement. 

Ni la folie ni la licence ne doivent approcher 
de cet amour raisonnable. 

Non. 

Par conséquent, la volupté n’en doit pasappro- 
9 - 
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cher, et ceux qui s’aiment de l’amour raisonnable 

doivent la bannir de leur commerce. 

Assurément, mon cher Socrate. 

Ainsi dans l’État dont nous traçons le plan , tu 
ordonneras par une loi expresse que les marques 
de tendresse, d’union, d’attachement que la per- 
sonne aimée permettra à l’amant de lui donner 
soient de même nature que celles qu’un père 
donheà son fils, toujours pour une fin honnête, 
et qu’en général l’amant, dans le commerce qu’il 
aura avec l’objet de son amour, ne laisse jamais 
soupçonner qu’il ait été plus loin, s’il ne veut pas 
encourir le reproche d’homme sans éducation et 
sans délicatesse. 

Oui. 

■ Te semble-t-il, comme à moi, qu’il ne nous 
reste plus rien à dire sur la musique? Cette 
discussion, en effet, a fini par où elle doit finir ; 
il est naturel que ce qui se rapporte à la musi- 
que, aboutisse à l’amour du beau. 

Je suis de ton avis. 

Après la musique, c’est par la gymnastique 
que nous élèverons les jeunes gens. 

Sans doute. 

Il faut qu’ils s’y appliquent sérieusement pen- 
dant toute la vie, à commencer dès l’enfance. 
Voici ma pensée à ce sujet ; vois si c’est aussi la 
tienne. Ce n’est pas, à mon avis, le corps, si bien 
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constitué qu’il soit, qui par sa vertu rend lame 
bonne ; c’est au contraire l’ame qui , lorsqu’elle 
est bonne, donne au corps, par la vertu qui lui 
est propre , toute la perfection dont il est capa- 
ble : que t’en semble? 

Je suis de ton avis. 

Si donc, après avoir cultivé l’ame avec le soin 
nécessaire, nous lui laissions la surveillance et la 
direction de tout ce qui se rapporte au corps , 
nous bornant ici à présenter le modèle qui doit 
la guider, pour n’avoir pas à discourir trop long- 
temps, ne ferions-nous pas bien? 

Oui. 

Nous avons déjà défendu l’ivresse aux guer- 
riers, parce qu’il convient à un gardien de l’État 
moins qu’à qui que ce soit, de s’enivrer et de 
ne pas savoir où il en est. 

En effet , il serait ridicule qu’un gardien eût 
lui-méme besoin d’étre gardé. 

Que réglerons -nous sur la nourriture ? les 
guerriers ne sont -ils pas des athlètes réservés 
au plus grand de tous les combats ? 

Oui. 

Le régime des athlètes ordinaires leur convien- 
drait-il? 

Peut-être. 

Ce régime accorde trop au sommeil et n’est 
pas sûr pour la santé. Ne vois-tu pas que les gens 


Digitized by Google 


164 la république. 

de ce métier passent leur vie à dormir, et que 
pour peu qu’ils s’écartent de la manière de vivre 
qu’on leur a prescrite ils tombent dangereuse- 
ment malades? 

Je le vois. 

Il faut un régime moins scrupuleux pour des 
athlètes guerriers qui, comme les chiens, doi- 
vent être toujours alertes, avoir la vue perçante 
et l’oreille fine, et tout en changeant sans œsse en 
campagne de boisson et de nourriture, en s’ex- 
posant tour à tour aux fnmas et aux soleils brù- 
lans , conserver une santé inaltérable. 

Sans contredit. 

La meilleure gymnastique n’est -elle pas sœur 
de la musique simple dont nous parlions il n’y a 
pas long-temps ? 

Comment dis -tu? 

J’entends une gymnastique simple, dégagée, 
et telle qu’elle doit être surtout pour des guer- 
riers. 

En quoi consiste-t-elle? 

Homère nous l’apprendra.Tu sais qu’à la guerre, 
dans les repas des héros, il ne leur fait jamais 
manger ni poisson , et cela quoiqu’ils se trouvent 
au bord de la mer, sur l’Hellespont, ni viandes 
bouillies, mais seulement des viandes rôties; ap- 
prêt commode pour des gens de guerre , à qui il 
est bien plus aisé de se servir simplement du feu 
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que de traîner avec eux des vases de cuisine. 

J’en conviens. 

Je ne crois pas non plus qu’Homère parle ja- 
mais de ragoûts : les athlètes eux-mêmes ne sa- 
vent-ils pas qu’il faut s’en abstenir quand on veut 
bien se porter? 

Assurément, ils le savent et s’en abstiennent. 

Si ce régime de vie te semble convenable , tu 
n’approuves donc pas, mon cher ami, les festins 
de Syracuse , ni cette variété de mets , ordinaire 
en Sicile? 

Non. 

Tu ne crois pas non plus qu’une jeune Corin- 
thienne doive plaire à des gens qui veulent jouir 
d’une santé robuste. 

Non, certes. 

Tu blâmeras aussi la délicatesse si vantée de la 
pâtisserie attique *. 

Je n’bésite pas à le faire. • 

On pourrait comparer, ce me semble, un ré- 
gime de vie aussi varié à la mélodie et au chant 
où entrent tous les tons et tous les rhythmes. 

La comparaison serait fort juste. 

Ici la variété produit le déréglement; là elle 
engendre la maladie. Dans la musique la simpli- 

* Voyez Athénée, livre III, ch. LIV, f. I*', p. 394. Édit, 
de .Schweighaüser. 
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cité rend l’ame sage; dans la gymnastique, elle 
rend le corps sain. 

Cela est très vraL 

Mais dans un État où abondent le déréglement 
et les maladies, il faut bien que des tribunaux 
et des hospices s’ouvrent en grand nombre, et 
la chicane et la médecine sont bientôt en hon- 
neur, lorsque une foule de citoyens bien nés se 
livrent à ces professions : n’est-ce pas ? 

Certainement. 

Est- il dans un État une marque plus sûre 
d’une mauvaise éducation que le besoin de méde- 
cins et de juges habiles, non seulement pour 
le bas peuple et les artisans, mais encore pour 
ceux qui se piquent d’avoir reçu une éduca- 
tion libérale? N’est-ce pas une chose honteuse 
et la preuve frappante d’un défaut d’éducation de 
faire les autres ses maîtres et ses juges, et d’être 
forcé d’avoir recours à une justice d’emprunt, 
faute d’être juste soi-méme ? 

Rien n’est plus honteux. 

Ne l’est-il pas encore plus non seulement de 
passer la plus grande partie de sa vie devant les 
tribunaux à poursuivre et à soutenir des procès, 
mais même d’en venir par la bassesse de ses sen- 
timens à tirer vanité de savoir être injuste, et de 
pouvoir éviter, à travers raille détours et par tou- 
tes sortes de feintes, comme un lutteur habile. 
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le châtiment que l’on mérite , et cela dans la vue 
d’un misérable intérêt , parce qu’on ne voit pas 
combien il est plus beau et plus avantageux de se 
conduire dans la vie de manière à n’avoir jamais 
besoin d'un juge qui s’endort sans cesse? 

Oui, cela me paraît plus honteux encore. 

D’un autre côté, recourir à l’art du médecin, 
non pour des blessures ni pour quelque maladie 
produite par la saison , mais grâce à cette vie 
molle que nous avons décrite, et qui nous rem- 
plit d’humeurs et de vapeurs malsaines comme 
des marécages, mettre les dignes enfans d’Escu- 
lape dans la nécessité d’inventer pour nous les 
mots nouveaux de fluxions et de catharres, n’est- 
ce pas là encore une chose honteuse à ton avis^ 

En effet, Socrate, ce sont là des noms de ma- 
ladie nouveaux et extraordinaires. . 

Comme il n’en existait pas, je pense , du temps 
d’Esculape. Ce qui me porte à le croire, c’est que 
ses deux fils*, au siège de Troie, ne blâmèrent 
point la femme qui donna pour breuvage à Eu- 
rypyle blessé du vin de Pramne , sur lequel elle 
avait répandu de la farine et du fromage râpé , 
toutes choses propres à engendrer la pituite, ni 
Patrocle qui guérit la blessure avec des simples**. 

’ Mucliaon etPodalire. Voyez Iliade, II, 739. 

** Platon, qui cite de mémoire, confond et altère deux 
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Il était étrange cependant de donner ce breu- 
vage à un homme blessé. 

Il ne l’était pas, si tu* fais réflexion qu’avant 
Hérodicus *, l’art de conduire et en quelque 
sorte d’élever les maladies , qui est la médecine 
actuelle , n’était point , dit - on , mis en prati- 
que par les disciples d’Esculape. Hérodicus était 
maître de gymnase.: devenu valétudinaire, il a 
fait de la médecine et de la gymnastique un mé- 
lange, qui servit à le tourmenter surtout lui- 
méme, et bien d’autres après lui. 

Comment donc? 

En lui ménageant une mort lente; car, comme 
sa maladie était mortelle , il la suivait pas à pas 
sans pouvoir la guérir, et négligeant tout le reste 
pour la soigner, dévoré d’inquiétudes pour peu 
qu’il s’écartât de son régime , de sorte qu’à force 
d’art il parvint jusqu’à la vieillesse dans une vraie 
agonie. 

Son art lui rendit là un beau service. 

Il le méritait bien , pour n’avoir pas vu que si 
Esculape n’enseigna pas à ses descendans cette 
médecine , ce ne lut ni par ignorance ni par dé- 

» 

endroits très distincts de , l’un , XI, 6a3: l’autre, 

• è • » 9 t • 

ibid., 8ag. 

• Voyez le Protagoras, l. III, p. a6, et le Phèdre, l. V, p. t . ' 
Il est question dans le Gorgias, t III, p. 1 85, d'un autre Hc- 
‘ rodicus, que l’on a quelquefois coufondu avec le premier. 
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faut d’expérience, mais parce qu’il savait qu’en 
tout état bien policé, chaque citoyen a une tâ- 
che à remplir et que personne n’a le loisir de pas- 
ser sa vie à être malade et à se faire soigner. Nous 
sentons le ridicule de cette méthode chez des ar- 
tisans, nous ne le sentons plus chez les riches et 
chez les prétendus heureux de ce monde. 

Explique-toi. 

Qu’un charpentier soit malade , il trouve bon 
qu’un médecin lui donne un remède pour le faire 
_ vomir ou le purger par en bas, ou le délivre de 
son mal par le moyen du feu ou du fer ; mais si 
on vient lui prescrire un long régime, en lui met- 
tant autour de la tête de molles enveloppes et tout 
ce qui s’ensuit, il a bientôt dit qu’il n’a pas le 
temps d’être malade et qu’il ne lui est pas avan- 
tageux de vivre ainsi ne s’occupant que de son 
mal et négligeant son travail qui l’attend. Il dit 
adieu à un pareil médecin, et revenant à sa vie 
ordinaire , il recouvre la santé et reprend son 
travail , ou si son corps ne peut résister à l’effort 
de la maladie, la mort vient le tirer d’embarras. 

Oui, voilà la médecine qui convient à un homme 
de cette classe. 

Et pourquoi? N’est-ce pas parce qu’il a un 
travail à faire et qu’il ne pourrait y renoncer 
sans perdre tout intérêt à vivre ? 

C’est cela. 
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Au lieu que le riche n’a, dit-on, à remplir 
aucune tâche pareille qu’on ne peut être forcé de 
négliger sans que la vie devienne insupportable. 

On le dit au moins. 

N’admets -tu pas ce que dit Phocylide, que 
l’pxercice de la vertu est un devoir, quand on a 
de quoi vivre*? 

Je pense que c’est un devoir, même avant. 

N’allons point à cet égard contester avec Pho- 
cylide, mais voyons, par nous- mêmes, si le ri- 
che doit pratiquer la vertu et trouver la vie in- 
supportable dès qu’il cesse de le faire, ou si la 
manie de nourrir chez soi la maladie, qui empê- 
che le charpentier ou tout autre ouvrier d’exer- 
cer son art par les soins qu’elle lui donne , n’em- 
pêche pas aussi le riche de suivre le précepte de 
Phocylide ? 

Oui certes, elle l’empêche. 

Rien du moins n’y apporte plus d’obstacles 
que d’aller au delà des règles de la gymnastique 
par un soin excessif donné au corps ; car ce 
soin se concilie difficilement avec celui des affai- 
res domestiques, avec la vie des camps et les em- 
plois publics. Mais ce qu’il y a de plus fâcheux , 
c’est qu’il est surtout incompatible avec tôute 

* Voyez ce passage de Phocylide daus la collection de 
Gaisford, t. I"', p. 44/|- Phocylidis Progm. VIII. 
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étude, tout exercice de la pensée et toute ré- 
flexion , en nous faisant redouter sans cesse des 
maux de tête et des éblouissemens qu’on impute 
à la philosophie; enfin partout où il se rencon- 
tre, il empêche qu’on s’exerce et qu’on se dis- 
tingue en quoi que ce soit de bien, parce qu’il 
fait qu’on croit toujours être malade et qu’on ne 
cesse de se plaindre de sa santé. 

Cela est inévitable. 

C’est, selon nous, par ces considérations qu’Es- 
culape n’a prescrit de traitement que pour les 
gens qui se portent bien par nature et par ré- 
gime, dans le cas seulement où il leur survient 
quelque maladie , et qu’il s’est borné à des 
potions et à des incisions sans changer leur ma- 
nière de vivre, ne voulant pas faire tort à l’E- 
tat; mais à l’égard des sujets radicalement mal- 
sains, il n’a pas voulu se charger de prolonger 
leur vie et leurs souffrances par des injections 
et éjections ménagées à propos, et les mettre 
dans le cas de produire d’autres êtres desti- 
nés probablement à leur ressembler. Il a pensé 
qu’il ne faut pas traiter ceux qui ne peuvent 
remplir la carrière marquée par la nature, parce 
que cela n’est avantageux ni à eux-mêmes ni à 
l’État. 

Tu fais d’Esculape un politique. 

Il est évident qu’il l’était, etsesenfans enfourni- 
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raient la preuve. Ne vois-tu pas qu’en même temps 
qu’ils se battaient avec intrépidité sous les murs 
de Troie , ils exerçaient la médecine comme je 
viens de dire? Ne te rappelles -tu pas que lorsque 
Ménélas fut blessé d’une flèche par Pandare, 

Ils exprimèrent le sang de la blessure et j appliquèrent des 
remèdes salutaires*, 

sans lui prescrire , pas plus qu’à Eurypyle, ce qu’il 
devait après cela boire ou manger, ces simples 
remèdes étant bien sufflsans pour guérir des guer- 
riers qui, avant leurs blessures, étaient sobres et 
d’un tempérament sain , eussent- ils dans le mo- 
ment même pris le breuvage dont nous avons 
parlé? Quant à ceux qui sont sujets aux maladies 
et à l’intempérance, ils ne croyaient pas que la 
conservation de leur vie importât aux autres et à 
eux-mêmes, ni que la médecine dût exister pour 
eux et qu’il fallût les soigner, fussent-ils plus ri- 
ches que n’était Midas **. 

Tu dis là des choses merveilleuses des fils 
d’Esculape. 

Elles leur conviennent. Cependant les poètes 
tragiques et Pindare, qui ne sont pas de notre 


* Iliad.,\y, ai8. Le vers d’Homère est ici légèrement al- 
téré, 

** Allusion à un vers de Tyrtéc, Elég. III, v. 6. 
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avis, disent qu’Esculape était fils d’Apollon, et 
qu’ayant consenti, gagné à prix d’or, à guérir un 
homme riche qui se mourait, il fut frappé de la 
foudre". Pour nous, d’après un principe que nous 
avons reconnu précédemment, nous n’admet- 
trons pas à la fois les deux parties de ce récit. Si 
Esculape était fils d’un dieu, dirons-nous, il ne 
convoitait point un gain sordide; ou, s’il le con- 
voitait , il n’était pas fils d’un dieu. 

Sur ce point tu as parfaitement raison, Socrate ; 
mais sur cet autre, que réponds-tu? Ne faut -il 
pas qu’un État possède de bons médecins? Or, 
les bons médecins ne sont-ils pas principalement 
ceux qui ont traité toutes sortes de tempéramens 
bons et mauvais, et les bons juges; ceux qui ont 
fait l’expérience d’une foule de caractères diffé- 
rens? 

Sans doute, je veux de bons médecins et de 
bons juges; mais sais-tu qui j’entends par là? 

Je le saurai, si tu me le dis. ' 

Je vais essayer de te le dire. Mais tu m’inter- 
roges sur deux choses bien différentes. 

Comment ? 

Le plus habile médecin serait celui qui , après 

* Voyez Pindare, Pyth.llï,\. 96, édit, de Heyne.etv. 5 ^. 
Edit.de Boeckh. Euripide, au commencement de l’Aleeste, 
dit bien qu’Esculape fut frappé de la foudre, mais .sans dire 
pourquoi. 




Digiiized by Google 


174 LA RÉPUBLIQUE, 

avoir appris de bonne heure les principes de son 
art , aurait fait connaissance avec le plus grand 
nombre de corps et les plus mal constitués , et 
qui lui- même d’une santé naturellement mau- 
vaise, aurait eu toutes sortes de maladies; car 
ce n’est point par le corps que les médecins gué- 
rissent le corps, autrement ils ne devraient ja- 
mais être malades par nature ou par accident ; 
c’est par l’ame, laquelle ne peut bien guérir 
quelque mal que ce soit, si par nature ou par 
accident elle est malade elle-même. 

Bien. 

Mais le juge, mon cher, commande à l’ame par 
l’ame ; et il ne convient pas à l’ame d’avoir eu 
de bonne heure commerce et habitude avec des 
hommes pervers, ni d’avoir elle-même passé par 
la pratique de tous les crimes, afin que sa pro- 
pre injustice la rende habile à apprécier l’injustice 
d’autrui , comme les maladies du médecin lui font 
reconnaître celles des autres; au contraire, il faut 
que cette ame ait été, dès l’enfance, innocente et 
pure de vice, afin que la vertu lui donne le dis- 
cernement exact de ce qui est juste. C’est aussi 
pourquoi les gens de bien dans la jeunesse sont 
simples et facilement trompés par les méchans , 
parce qu’ils n’ont rien dans le cœur qui leur ré- 
vèle celui des méchans. 

Oui, je l’avoue, ils sont bien souvent trompés. 
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Le bon juge ne sera donc pas un jeune homme, 
mais un vieillard qui ait acquis une connaissance 
tardive de l’injustice, et qui la connaisse, non 
pour la trouver dans son ame, mais pour avoir 
étudié à force de temps, dans l’ame des autres, 
tout ce qu’elle a de mal, par la science seule et 
non par sa propre expérience. 

C’est bien ainsi que je conçois le vrai juge. 

Et, c’est un bon juge, comme tu en demandais, 
car celui qui a l’ame bonne est bon. 

An contraire, cet homme si habile, si prompt 
à soupçonner le mal, qui lui-même ayant com- 
mis mille injustices, se croit d’une adresse et 
d’une prudence consommée, sans doute, lors- 
qu'il est en rapport avec ses semblables, paraît 
d’un tact merveilleux, grâce aux indicatiçns que 
lui fournit sa propre conscience; mais qu’il sc 
trouve avec des gens de bien déjà avancés en âge , 
alors son incapacité se dévoile par des défiances 
déplacées et par l’ignorance où il est des carac- 
tères de l’honnêteté, dont il n’a point le modèle 
en lui-même. Mais comme il a plus souvent com- 
merce avec les méchans qu’avec les gens de bien , 
il passe plutôt pour éclairé que pour ignorant h 
ses propres yeux et à ceux des autres. 

Rien de plus vrai. 

Ce n’est donc pas dans cet homme, maisdan.s 
l’autre , qu’il faut chercher le bon et habile juge. 
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V 

En eflet, la perversité ne saurait à la fois se con> 
naître elle-même et la vertu, mais la vertu, dans 
son développement naturel, finira par se connaître 
elle-même et connaître le vice. Ainsi donc, selon 
moi, c’est à l’homme vertueux et non au mé- 
chant qu’il appartient de devenir habile. 

Je pense comme toi. 

Ainsi tu établiras dans l’État une médecine et 
une judicature, telles que nous l’entendons, à l’u- 
sage de ceux de nos citoyens qui seront bien con- 
stitués de corps et d’ame; et quant aux autres,on 
laissera mourir ceux dont le corps est mal con- 
stitué , et on mettra à mort ceulc dont l’ame est 
naturellement méchante et incorrigible. 

C’est évidemment ce qu’il y a de mieux à &ire 
et pour eux-mêmes et pour l’État. 

Mais il est clair que le jeune homme élevé • 
dans les principes de cette musique simple, qui, 
disions-nOus , fait naître la tempérance, évitera 
sans peine d’avoir recours aux juges. 

Oui. 

Si, après la musique, il suit une gymnastique 
fondée sur les mêmes principes , ne parviendra- 
t-il pas, s’il le veut, à se passer de médecins, 
hors les cas de nécessité accidentelle ? 

Je le crois. 

Dans tous les exercices gymniques et les tra- 
vaux corporels, il aura pour but de développer 
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en lui la force morale plutôt que la vigueur phy- 
sique : il. n’imitera pas les athlètes qui ne s’im- 
posent un régime et des exercices que pour de- 
venir plus robustes. 

Fort bien. 

Le but de l’éducation fondée sur la musi- 
que et sur la gymnastique n’est pas , mon cher 
Glaucon, comme on se l’imagine, de former 
l'ame par la musique et le corps par la gymnas- 
tique. 

Explique-toi. 

Il se peut fort bien que l’une et l’autre aient été 
établies principalement pour former l’ame. * , 

Comment cela? 

As-tu pris garde à ce que deviennent ceux qui 
se livrent exclusivement, pendant toute leur vie, 
à la gymnastique ou à la musique ? 

Que veux-tu dire? 

Les uns sont durs et intraitables, les autres 
doux et efféminés. 

Oui, j’ai remarqué que ceux qui se livrent 
uniquement à la gymnastique, y contractent une 
excessive rudesse , et que ceux qui cultivent ex- 
clusivement la musique sont d’une mollesse qui 
les dégrade. 

Et cependant cette rudesse est le signe d’un 
naturel ardent, qui, bien dirigé, produirait le 
courage, mais qui, exalté outre mesure, dégé- 

9 - 
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nère en dureté et en violence, selon la pente or- 
dinaire des choses. 

Tu as raison. 

Et la douceur n’est-elle pas le signe d’un na- 
turel philosophe qui, abandonné à lui-méme, 
tombe dans la mollesse, mais qui, bien cultivé, 
acquiert une politesse pleine de dignité? 

Cela est vrai. 

Or, nous voulons que ces deux naturels se trou- 
vent réunis dans nos guerriers. 

Oui. 

Il £iut donc les mettre en harmonie l’un avec 
l’autre. 

Il le faut. 

Leur hai'monie rend l’ame à la fois courageuse 
et modérée. 

Oui. 

Leur désaccord la rend lâche ou farouche. 

Certainement. 

Si donc un homme, se livrant tout entier aux 
charmes de la musique , laisse couler dans son 
ame par le canal de ses oreilles, ces harmonies 
douces, molles, plaintives dont nous venons de 
parler, s’il passe toute sa vie à chanter d’une voix 
tendre, et à savourer la beauté des airs ; d’abord 
sans doute il ne fait qu’adoucir par là l’énergie 
de son courage naturel , comme le fer s’adoucit 
au feu, et il perd comme lui cette rudesse qui le 
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rendait auparavant inutile; mais si, au lieu de s’ar- 
rêter, il prolonge cette action amollissante , son 
courage ne tarde pas à se dissoudre et à se fon- 
dre, jusqu’à ce qu’il soit entièrement dissipé, et 
qu’enfin ayant perdu tout ressort, il ne fas^ 
plus qu’un guerrier sans cœur *. ‘ i . 

Je suis tout-à-fait de ton avis. 

Voilà ce qui arrive bientôt si cet homme a 
reçu un naturel sans courage : dans le cas con- 
traire, son courage s’énerve et dégénère en 
emportement ; la moindre chose l’irrite et l’a- 
paise : au lieu d’être plein de cœur, il sera fou- 
gueux, colère, dévoré de mauvaise humeur^ 

J’en conviens. ’ •» î 

Que le même homme, tout entier aux exercices 
gymniques et au soin de se bien nourrir, néglige 
la musique et la philosophie ; d’abord le senti- 
ment de ses forces physiques ne le remplit-il pas 
de courage et de confiance, et ne devient-il pas 
plus hardi qu’auparavant? 

Oui. 

Mais ensuite, s’il se borne à cela, et s’il n’a ja- 
mais aucun commerce avec la Muse, son ame, 
eût-elle quelque - disposition à s'instruire, n’es- 
sayant d’aucune science ni d’aucune recherche, 
et ne se formant par aucun discours ni par au- 

* Homère, ///«Æ, XVII, 588. 

13 . 
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cune partie de la musique, ne deviendra-t-elle 
pas faible, sourde, aveugle, faute d’exercice et de 
culture, et par l’état d’imperfection où restent 
ses facultés? 

Nécessairement. 

Le voilà devenu ennemi des lettres et des mu- 
ses. Il ne sait plus se servir de la voie de la per- 
suasion ; mais tel qu’une bête féroce , il veut tout 
décider par la force et la violence ; il vit dans l’i- 
gnorance et la grossièreté , étranger à l’harmonie 
et à la grâce. 

Rien de plus vrai. 

Ainsi, selon moi, un Dieu a fait présent aux 
hommes de la musique et de la gymnastique, non 
pour l’ame et pour le corps à la fois, car ce der- 
nier n’en profite qu’indirectement , mais pour 
l’ame seule et ses deux qualités, le courage et la 
sagesse , afin de les ’ mettre en harmonie l’une 
avec l’autre, en les tendant et en les relâchant à 
propos et dans de justes bornes. 

Il semble bien. 

Il est donc juste de dire que celui qui mêlera 
la gymnastique à la musique de la manière la 
plus habile, et qui saura les employer à l’égard 
de l’ame avec le plus de mesure, est bien meil- 
leur musicien et plus savant en harmonie que 
celui qui met d’accord les cordes d’un instrument. 

Sans doute, Socrate. 
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L’État, mon cher Glaucon, pourra-t-il subsis- 
ter, s’il n’a toujours à sa tête un homme sem- 
blable pour le gouverner ? 

Non, il en aura grand besoin. 

Tel sera notre plan général d’éducation ; car 
pourquoi nous étendre ici sur les choeurs de 
danse, les divers genres de chasse, les combats 
équestres et gymniques? Évidemment, les règles 
à prescrire là-dessus seront conformes aux prin- 
cipes que nous avons établis , et il n’y aura plus 
de difficulté à les trouver. 

Il ne paraît pas que cela soit fort difficile. 

Voyons.Qu’avons-nous àexaminer maintenant ? 
N’est-ce pas quels sont, parmi les citoyens ainsi 
élevés, ceux qui doivent commander ou obéir? 

Oui. 

N’est-il pas clair que les vieux doivent com- 
mander, et les jeunes obéir ? 

Sans contredit. 

Et que parmi les vieillards il faut choisir les 
meilleurs? 

C’est cela. 

Quels sont les meilleurs laboureurs ? Appa- 
remment ceux qui entendent le mieux l’agri- 
culture? 

Oui. 

Or, puisqu’il faut choisir aussi pour chefs les 
meilleurs gardiens de l’État , ne choisirons-nous 
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pas ceux qui ont au plus haut degré les qualités 

d’excellens gardiens? 

Oui. 

Il faut pour cela qu’à la prudence et à l’éner- 
gie, ils unissent le dévouement à l’État. 

Assurément. ' 

Mais on se dévoue pour ce qu’on aime. 

Oui. 

. Et ce qu’on aime, c’est ce qu’on croit en com- 
munauté d’intérêt avec soi, et ce dont nous pen- 
sons que le mal ou le bien doit faire le nôtre. 

Nous spmmes ainsi faits. 

Choisissons donc entre tous les gardiens ceux 
que nous aurons vus montrer, pendant toute 
leur vie, le plus grand dévouement aux intérêts 
qu’ils ont regardés comme ceux de l’État, et ja- 
mais à des intérêts contraires. 

Ce sont bien là les hommes qui conviennent. 

Je suis aussi d’avis que nous les suivions dans 
les différens âges, pour nous assurer s’ils ont été 
constamment fidèles à cette maxime, et si la sé- 
duction ou la contrainte ne leur ont jamais fait 
abandonner la pensée qu’ils doivent faire ce qui 
importe le plus à l’État. 

Mais qu’entends-tu par cet abandon? 

Je vais te l’expliquer. Selon moi, une opinion 
nous sort de l’esprit de notre plein gré ou malgré 
nous. Nous renonçons de plein gré à l’opinion 
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fausse, quand on nous détrompe ; nous abandon- 
nons malgré nous celle qui est vraie. 

Je conçois le premier cas, mais je n’entends 
pas bien le second. 

Quoi! ne penses-tu pas que rhoinme n’est ja- 
mais privé du bien que contre sa volonté, et qu’il 
veut toujours être délivré du mal? Or, n’est-ce 
pas un mal de se faire illusion sur la vérité, et 
un bien d’être dans le vrai? Ou n’est-ce pas être 
dans le vrai que d’avoir une opinion juste de cha- 
que chose? 

Tu as raison , et c’est en effet malgré eux que 
les hommes sont privés de la vérité. 

Ce malheur ne peut leur arriver que par sur- 
prise, enchantement ou violence. 

Je ne t’entends plus. 

Je m’exprime apparemment à la manière des 
tragiques*. H y a surprise là où il y a dissuasion 
et oubli: celui-ci est l’ouvrage du temps, celle-là 
de la raison. Tu m’entends, à présent. 

Oui. 

11 y a violence, lorsque le chagrin et la dou- 
leur forcent quelqu’un à changer d’opinion. 

Je conçois cela et t’appprouve. 

Tu diras toi-mème, je pense, que l’enchante- 
ment agit sur ceux qui changent d’opinion , sé- 

* C’est-à-dire obscurément. .< - il 4 . . 
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duits par l’attrait du plaisir ou troublés par la 
crainte de quelque mal. 

< Sans doute, et l’on peut regarder comme un 
enchantement tout ce qui nous fait illusion. 

Ainsi, comme je le disais tout à l’heure, il fau- 
dra chercher ceux qui .sont les plus fidèles ob- 
servateurs de la maxime, qu’on doit faire tout ce 
qu’on regarde comme le plus avantageux à l’État; 
les éprouver dés l’enfance, en les mettant dans 
les circonstances où ils pourraient le plus aisé- 
ment oublier cette maxime et se laisser tromper; 
choisir à l’exclusion des autres celui qui la con- 
servera le plus fidèlement dans sa mémoire, et 
qu’il sera le plus difficile de séduire. 

Oui. 

Les placer ensuite au milieu des fatigues, des 
douleurs, des combats, et les observer encore 
dans cette nouvelle épreuve. 

Fort bien. 

Enfin, les mettre aux prises avec la séduction 
et le prestige; et de même qu’on expose les jeu- 
nes chevaux au bruit et au tumulte pour voir s’ils 
sont craintifs , transporter tour à tour nos guer- 
riers , lorsqu’ils sont jeunes , au milieu d’objets 
terribles ou séduisans pour éprouver avec plus de 
soin qu’on n’éprouve l’or par le feu, si dans tou- 
tes ces circonstances ils résistent au charme et 
conservent une contenance vertueuse ; si tou- 
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jours attentifs à veiller sur eux-mêmes et fidèles 
à la musique dont ils ont reçu les leçons , ils mon- 
trent dans toute leur conduite une ame réglée 
selon les lois du rhythme et de l’harmonie ; tels 
enfin qu’ils doivent être pour rendre les plus 
grands services à eux -mêmes et à l’État. Nous 
établirons chef et gardien de l’État celui qui, 
dans l’enfance, dans la jeunesse, dans l’âge vi- 
ril, aura passé par toutes ces épreuves et en sera 
sorti pur ; nous le comblerons d’honneurs pen- • 
dant sa vie, et après sa mort nous lui érigerons 
le tombeau et les autres monumens qui peuvent 
illustrer le plus sa mémoire. Pour celui qui ne 
serait pas de ce caractère, nous nous garderons 
bien de le choisir. Voilà, mon cher Glaucon , sans 
nous engager dans les détails, comme une ébau- 
che imparfaite de la manière dont je crois qu’il 
faudra procéder dans le choix et l’établissement 
des magistrats et des gardiens de l’État. 

Je t’approuve entièrement. 

Ne devrait-on pas, pour être exact, reconnai- 
tre ces hommes comme les seuls gardiens de 
l’État tant à l’égard des ennemis que des ci- 
toyens , pour ôter à ceux-ci la volonté , à ceux-là 
le pouvoir de lui nuire, tandis que les jeunes gens 
à qui nous donnons le titre de gardiens ne sont 
réellement que les ministres et les instrumens de 
la pensée des magistrats? 
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Il me semble au moins. 

Maintenant comment inventer ces mensonges 
nécessaires qu’il serait bon , comme nous l’avons 
reconnu , de persuader, par une heureuse trom- 
perie, surtout aux magistrats eux- mêmes, ou 
du moins aux autres citoyens? 

Qu’est-ce? 

Rien de nouveau ; c’est un propos d’origine 
phénicienne *, quelque chose qui s’est vu jadis en 
plusieurs endroits, comme l’ont dit et l’ont fait 
croire, les poètes , mais qui n’est point arrivé de 
nos jours et peut-être n’arrivera jamais, et bien 
difficile à persuader. 

Tu parais avoir bien de la peine à nous le dire. 

Quand tu m’auras entendu , tu n’en seras pas 
surpris. 

Dis et ne crains rien. 

Je vais le dire ; mais en vérité , je ne sais où 
prendre la hardiesse et les expressions convena- 
bles pour dire et pour entreprendre de persuader 
d’abord aux magistrats, puis aux guerriers, en- 
suite au reste des citoyens , que cette éducation 
et tous les soins qu’ils croient avoir, reçus de 
nous étaient autant de songes; qu’en réalité ils 
ont passé ce temps dans le sein de la terre à s’y 
former eux, leurs armes et tous les objets à leur 

* Allusion à la fable ilcCadmiis, qui était Phénicien. 
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usage; qu’après les avoir entièremertt achevés, 
la terre leur mère les. a mis au jour ; qu'ainsi 
ils' doivent regarder la terre qu’ils habitent 
comme leur mère et leur nourrice, la défen- 
dre contre quiconque oserait l’attaquer, et , sor- 
tis tous du même sein, se traiter tous comme 
frères. 

Ce n’est pas sans raison que tu as hésité si long- 
temps à nous faire ce conte. 

J’en conviens. Mais puisque j’ai commencé, 
écoute le reste : vous tous qui faites partie de l’État, 
vous êtes frères, leur dirai-je, continuant cette 60- 
tion ; mais le dieu qui vous a formés, a mêlé de l’or * 
dans la composition de ceux d’entre vous qui sont 
propres à gouverner les autres et qui pour cela 
sont les plus précieux , de l’argent dans la com- 
position des guerriers , du fer et de l’airain 
dans la composition des laboureurs et des arti- 
sans. Comme vous avez tous une origine com- 
mune, vous aurez pour l’ordinaire des enfans 
qui vous ressembleront. Cependant, d’une gé- 
nération à l’autre, l’or deviendra quelquefois 
argent, comme l’argent se changera en or, et 
il en sera de même des autres métaux. Le dieu 
recommande principalement aux magistrats de 

' Voyez la critique qu’Arislole a faite de ce passage. Polit., 
II, 3 , § i5. Édit, de Schneider. 
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se montrer ici excellens gardiens; de prendre 
garde sur toute chose au métal qui se trouvera 
mêlé à lame des enfans; et si leurs propres en- 
fans ont quelque mélange de fer ou d’airain, il 
veut absolument qu’ils ne leur fassent pas grâce, 
mais qu’ils les relèguent dans l’état qui leur con- 
vient, parmi les artisans ou parmi les laboureurs. 
Si ces derniers ont des enÊins en qui se montre 
l’or ou l’argent, il veut qu’on élève ceux-ci au 
rang des guerriers, ceux-là au rang des magis- 
trats : parce qu’il y a un oracle qui dit que la ré- 
publique périra lorsqu’elle sera gouvernée et 
gardée par le fer ou par l’airain. Sais-tu quelque 
moyen de les faire croire à cette fable? 

Je n’en vois aucun pour ceux dont tu parles, 
mais du moins il me semble qu’on peut le per- 
suader à leurs enfans et à tous ceux qui naîtront 
dans la suite. 

J’entends , cela serait excellent pour leur in- 
spirer encore plus l’amour de la patrie et de leurs 
concitoyens. Que cette invention ait donc tout 
le succès que lui donnera la renommée. Pour 
nous, armons à présent ces fils de la terre et 
faisons -les avancer sous la conduite de leurs 
chefs. Qu’ils s’approchent et choisissent pour 
camper le lieu où ils seront le mieux à portée 
de réprimer les séditions du dedans et de re- 
pousser les attaques du dehors, si l’ennemi vient 
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comme un loup fondre sur le troupeau. Quand 
ils seront campés et auront fait les sacrifices à qui 
il convient, qu’ils dressent des tentes: n’est -ce 
pas ? 

Soit. 

Telles qu’elles puissént les garantir du froid et 
du chaud. 

Sans contredit, car tu parles apparemment de 
leurs habitations. 

Oui, d’habitations de guerriers et non de ban- 
quiers. 

Quelle différence y mets-tu ? 

Je vais te l’expliquer. Rien ne serait plus triste 
et plus honteux pour des bergers que de nour- 
rir, pour les aider dans la garde de leurs trou- 
peaux, des chiens que l’intempérance, une faim 
déréglée ou quelque vice porteraient à nuire aux 
brebis, et à devenir loups de chiens qu’ils de- 
vraient être. 

Cela serait fort triste assurément. 

Prenons donc toutes les mesures possibles pour 
empêcher que les guerriers ne tiennent la même 
conduite à l’égard des autres citoyens qu’ils sur- 
passent en force , et qu’au lieu d’être des protec- 
teurs bienveillans , ils ne deviennent des tyrans 
fitroucbes. 

Il fout y prendre garde. 

Mais la plus sûre manière de prévenir ce 
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(langer, n’est -ce pas de leur donner une excel- 
lente éducation? 

Ils l’ont déjà reçue. 

Je n’oserais l’assurer, mon cher Glaucon. Nous 
devons dire seulement, comme tout à l’heure, 
qu’une bonne éducation ,’ quel qu’en soit le sys- . 
tème, leur est nécessaire, si l’on veut obtenir le 
point le plus important, qu’ils aient de la douceur 
entre eux et dans leurs rapports avec les autres 
citoyens qu’ils sont chargés de défendre. 

Bien. 

Outre cette éducation, un homme sensé re- 
connaîtra qu’il faut leur donner des habitations 
et une fortune qui ne les empêche pas d’être 
d’excellens gardiens et ne les porte point à nuire 
à leurs concitoyens. 

Il aura raison. 

Vois si à cette fin ils devront vivre et se lo- 
ger comme je vais dire : Je veux premièrement 
qu’aucun d’eux ne possède rien en propre, à 
moins que cela ne soit absolument nécessaire; 
qu’ils n’aient ensuite ni maison ni magasin où 
tout le monde ne puisse entrer. Quant à la nour- 
riture nécessaire à des guerriers sobres et cou- 
rageux , qu’ils s’imposent la loi de n’en recevoir 
(les autres citoyens, comme salaire de leurs ser- 
vices, ni plus ni moins qu’il ne leur en faut pour 
les besoins de l’année. Je veux qu’ils vivent en- 
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semble comme des guerriers au camp, assis à 
des tables communes. Disons-leur aussi que l’or 
et l’argent divins que les dieux ont mis dans leur 
aine rendent pour eux inutiles l’or et l’argent des 
hommes ; qu’il ne leur est pas permis de souiller 
la possession du métal divin par l’alliage du mé- 
tal mortel; que celui qu’ils possèdent est pur, au 
lieu que celui qui circule parmi les hommes a été 
la source de bien des crimes : qu’ainsi entre tous . 
les citoyens, ils sont les seuls à qui il n’est pas per- 
mis de manier, de toucher même l’or ou l’argent, 
d’habiter sous le même toit, d’en couvrir leurs vête- 
mens et de boire dans des coupes d’or et d’argent. 
Delà dépend leur salut et celui de l’État. Dès qu’ils 
auront en propre des terres, des maisons, de 
l’argent, de gardiens qu’ils sont, ils deviendront 
économes et laboureurs ; de défenseurs de l’État, 
ses ennemis et ses tyrans : alors ce ne sera plus 
que haines et embûches réciproques : les ennemis 
du dedans seront plus redoutés que cetix du de- 
hors, et l’État se trouvera à chaque instant plus 
près de sa ruine. Voilà les raisons qui m’ont en- 
gagé à régler ainsi le logement des guerriers et 
tout ce qui doit, leur appartenir. Ferons-nous de 
ceci une loi? 

Très volontiers, dit Glaucon. 
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Ici Âdimante prenant la parole à son tour: mon 
cher Socrate, dit-il, que répondras-tu si l’on t’ob- 
jecte que tes guerriers ne sont pas fort heureux, 
et cela par leur propre faute, puisqu’ils sont les 
véritables maîtres de l’État, sans jouir cependant 
d’aucun des avantages que procure la société aux 
autres citoyens, sans avoir des terres, ni des mai- 
sons belles, grandes et convenablement meublées, 
sans faire aux dieux des sacrifices domestiques, 
sans exercer l’hospitalité, sans posséder enfin ces 
biens dont tu parlais tout à l’heure, l’or et l’ar- 
gent, et en général tout ce qui, dans l’opinion 
des hommes , rend la vie heureuse ? Tes guerriers 
ressemblent, peut-on dire, à des troupes mer- 
cenaires n’ayant dans l’État d’autre occupation 
que celle de le garder. 

Ajoute, lui dis-je, qu’ils ne reçoivent pas de 
solde avec leur nourriture comme les troupes 
ordinaires, ce qui ne leur permet ni de voyager 
pour leur plaisir , ni de faire des présens à des 
courtisanes , ni de faire à leur gré les dépenses 
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que font les hommes qui ont la réputation d’être 
heureux. Voilà des chefs d’accusation que tu 
omets avec beaucoup d’autres. 

Eh bien , tenons-en compte. 

Tu demandes quelle sera ma réponse? 

Oui. 

Je la trouverai, je pense, sans m’écarter de la 
route que suit la discussion. D’abord il serait pos- 
sible, dirons-nous, que la condition de nos guer- 
riers, telle qu’elle est, fût très heureuse; mais au 
reste nous fondons un État, non pour qu’une 
classe particulière de citoyens soit très heureuse, 
mais pour que l’État lui -même le soit le plus 
possible, persuadés que la justice se rencontre 
dans un État tel que nous le fondons , et l’injus- 
tice dans l’État dont la constitution serait vi- 
cieuse , et qu’ainsi nous pourrons obtenir, après 
un examen de l’un et l’autre, la solution qui 
fait depuis long-temps l’objet de nos recherches. 
Or, maintenant c’est l’État heureux que nous 
croyons fonder, sans faire acception de personne, 
ayant en vue le bonheur de tous et non pas du 
petit nombre; bientôt nous examinerons l’État 
fondé sur un principe contraire. Si nous étions à 
peindre des statues , et que nous voyant peindre 
les yeux, cette beauté suprême du corps, en noir 
et non pas en pourpre, quelqu’un vînt nous re- 
procher de ne pas appliquer les plus belles cou- 
9 . i3 
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leurs aux plus belles parties de l’homme, il sem- 
ble que nous répondrions très convenablement 
^ à ce censeur en lui disant : Mon ami, ne crois 
pas que nous devions peindre les yeux si beaux 
que ce ne soient plus des yeux, et faire de 
même pour les autres parties du corps ; examine 
plutôt si en donnant à chaque partie la cou- 
leur qui lui convient, nous produisons un bel 
ensemble. C’est la même chose ici : n’allons 
pas attacher à la condition des gardiens de l’État 
un bonheur qui en ferait autre chose que des 
gardiens de l’État. Il ne tiendrait qu’à nous de 
donner aux laboureurs des robes traînantes, 
de les couvrir d’or, et de ne les faire travailler 
à la terre que pour leur plaisir; de coucher mol- 
lement le potier auprès de son foyer, occupé 
à boire et à faire bonne chère , avec sa roue oi- 
sive tant qu’il ne lui plairait pas de travailler. 
Nous pourrions rendre toutes les autres classes 
de citoyens heureuses de la même manière, afin 
que le bonheur fût général. Mais fais-nous grâce 
de ta critique : car si nous t’écoutions , le la- 
boureur cesserait d’être laboureur, le potier d’ê- 
tre potier, et chacun sortant de sa condition, 
l’État n’existerait plus. Encore les autres métiers 
sont-ils de peu de conséquence : que le cordon- 
nier devienne mauvais , qu’il se gâte ou qu’il se 
donne pour cordonnier sans l’être, l’État n’éprou- 


Digilized by Google 



LIVRE IV. 


195 

vera pas un grand dommage; mais que les gar- 
diens des lois et de l’État ne le soient que de 
nom, et tu vois qu’ils entraînent l’État entier à sa 
ruine, et que d’eux seuls dépendent et sa bonne 
administration et son bonheur. Si donc nous 
formons de vrais gardiens de l’État, que ce soient 
des gardiens incapables d’en compromettre la sû- 
reté. Celui qui voudrait en faire des laboureurs, 
et comme d’heureux convives dans une panégy- 
rie * et non pas des citoyens, aurait en vue autre 
chose qu’un État. Ainsi voyons. si, en instituant 
des gardiens de l’État, nous voulons leur donner la 
plus grande part possible de bonheur, ou si no- 
tre objet n’est pas le bonheur de l’État tout en- 
tier, et si nous ne devons pas employer la force et 
la persuasion auprès des guerriers défenseurs et 
gardiens de la patrie, ainsi qu’auprès de tous les 
autres citoyens, afin qu’ils remplissent le mieux 
possible les fonctions qui leur sont propres, et, 
quand l’État aura pris ainsi son accroissement et 
qu’il aura une sage administration, laisser chaque 
classe participer au bonheur dans la mesure dé- 
partie par la nature. 

Il me semble que tu as parfaitement raison. 

Te semble-t-il que j’aie tort de faire ce raison- 
nement du même genre? 

* Fête populaire générale oil la Grèce entière prenait 
])art,' et où tout différend politique était oublié. 

i3. 
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Lequel? 

Vois si ce n’est pas là ce qui perd les artisans 
et finit par les rendre mauvais. 

Qu’est -ce qui les perd? 

L’opulence et la pauvreté. 

Comment? 

Le potier devenu riche voudra-t-il encore s’oc- 
cuper de son métier ? 

Non. 

Il deviendra chaque jour plus oisif et plus né- 
gligent. 

Sans doute. 

Et par conséquent plus mauvais potier. 

Oui. 

D’autre part, si la pauvreté lui ôte le moyen de 
se fournir d’outils et de tout ce qui est néces- 
saire à son métier, son travail en vaudra moins ; 
ses enfans et les autres ouvriers qu’il forme en 
seront moins habiles. 

11 est vrai. 

Ainsi l’opulence et la pauvreté rendent moins 
bons et le produit de l’art et l’ouvrier. 

Cela est clair. 

Voilà donc encore deux choses auxquelles la 
vigilance du magistrat doit interdire tout accès 
dans l’État. 

Quelles sont- elles? 

L’opulence et la pauvreté: l’une engendre la 
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mollesse, l’oisiveté et le goût des nouveautés; 
l’autre, avec ce même amour des nouveautés, 
produit la bassesse des sentimens et l’envie de 
mal faire. 

J’en conviens; mais , Socrate , considère com- 
ment notre État, qui ne possède point de trésor, 
pourra faire la guerre, surtout s’il est forcé de la 
soutenir contre un État riche et puissant. 

Il est vrai qu’il la soutiendra avec plus de 
peine contre un seul, mais contre deux il sera 
bien plus à son aise. 

Comment dis-tu? 

D’abord, s’il faut en venir aux mains, des hom- 
mes aguerris n’auront-ils pas à combattre des 
ennemis riches? 

Oui. 

Mais, Adimante,un lutteur parfeitement exercé 
a-t-il de la peine à se battre contre deux adver- 
saires riches et chargés d’embonpoint? 

Oui , du moins contre deux à la fois. 

Quoi! s’il pouvait fuir, revenir ensuite pour 
frapper toujours celui qui le suivrait de plus 
près, et employer souvent cette ruse au soleil et 
sous le poids de la chaleur, lui serait-il difficile de 
réduire même plus de deux adversaires? 

Vraiment, ce ne serait pas merveille. 

Et crois-tu que les riches ne soient pas plus 
habiles et plus exercés à la lutte qu’à la guerre ? 
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Je le crois. 

Ainsi, selon les apparences, nos athlètes se 
battront sans peine contre des riches deux ou 
trois fois plus nombreux. 

J’en conviendrai, car il me semble que tu as 
raison. 

Et s’ils envoyaient une ambassade à un autre 
État voisin en disant, ce qui serait la vérité : 
L’or ni l’argent ne sont pas en usage chez nous ; 
il nous est même défendu d’en avoir. Cela vous 
est permis; venez donc combattre avec nous, et 
les dépouilles de l’ennemi vous appartiendront. 
Crois-tu qu’aprés avoir ouï une pareille propo- 
sition, on aimerait mieux faire la guerre à des 
chiens maigres et vigoureux que de la faire 
avec eux contre des brebis grasses et délicates? 

Je ne le pense pas. Mais si les richesses des 
aytrcs États s’accumulent ainsi dans un seul, 
prends garde qu’elles ne le rendent redoutable 
à l’État pauvre. 

Que tu es bon de penser que le nom d’État con- 
vienne à un autre qu’à celui que nous formons ! 

Pourquoi pas? 

Il faut donner aux autres États un nom d’une 

signification plus étendue , car chacun d’eux n’est 

pas un, mais plusieurs, comme on dit au jeu *. 
! 

* Scholiaste ill y a au jeu de dés une partie où f on jouait des 
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Tout État en renferme deux qui se font la guerre, 
l’un composé de riches, l’autre de pauvres; et 
ces deux États se subdivisent encore en plusieurs 
autres. Si tu les attaques comme formant un seul 
État, tu ne réussiras pas; mais si tu les considères 
comme plusieurs, et si tu abandonnes à une 
classe de citoyens les richesses, le pouvoir et la 
vie des autres, tu auras toujours beaucoup d’al- 
liés et peu d’ennemis. Ton État, aussi long-temps 
qu’il conservera la sage administration qui vient 
d’y être établie, sera très grand, je ne dis pas 
en apparence , mais en réalité ; n’eût - il que mille 
défenseurs * : car tu ne trouveras pas facilement 
un État aussi grand chez les Grecs et les barba- 
res, quoiqu’il y en ait beaucoup qui semblent le 
surpasser plusieurs fois en grandeur. £s-tu d’un 
avis contraire? 

Non certes. 

Ainsi nous avons déterminé la borne la plus 
parfaite que nos magistrats puissent donner à 
l’accroissement de l’État et de son territoire , et 
qu’ils ne doivent jamais franchir. 

Quelle est cette borne ? 

villes, et OÙ l’on disait probablement : nne ville, plusieurs 
villes. Le Scholiaste ajoute que cette expression était de- 
venue proverbiale. 

* Voyez la critique qu’Aristote fait de ce passage, Polit. 
II, a, § 12. 
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IjH voici , je pense : que l’État s’agrandisse tant 
qu’il voudra sans cesser d’étre un, mais jamais 
aux dépens de l’unité. 

Fort bien. 

Ainsi nous prescrirons encore aux magistrats 
de veiller avec le plus grand soin à ce que l’État 
ne paraisse ni grand ni petit, mais garde un juste 
milieu et reste un. 

Il n’y a pas là grande importance. 

Il y avait moins d’importance encore à leur 
recommander plus haut de feire descendre dans 
une autre condition l’enfant dégénéré du guer- 
rier et d’élever au rang de guerrier l’enfant né 
dans une condition inférieure, s’il en était reconnu 
digne. Nous voulions leur faire entendre qu’il 
faut donner à chaque citoyen la tâche unique à 
laquelle l’a destiné la nature, afin que chacun 
s’acquittant de l’emploi qui lui convient, soit un, 
et que par là l’Etat tout entier le soit aussi. 

En effet, ce point est encore moins impor- 
tant que l’autre. 

Tout ce que nous leur prescrivons ici, mon 
cher Adimante, n’a pas autant d’importance qu’on 
pourrait se l’imaginer, ce n’est rien : il ne s’agit , 
. comme on dit, que d’observer un point, le seul 
important , ou plutôt le seul qui suffise. 

• Quel est ce point ? 

L’éducation de l’enfance et de la jeunesse : si 
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les jeunes gens bien élevés deviennent des hom- 
mes accomplis , ils comprendront alors facilement 
l’importance de tous ces points et de beaucoup 
d’autres que nous omettons ici sur les femmes, 
le mariage et la procréation des enfans, toutes 
choses qui, selon le proverbe, doivent être le 
plus possible communes entre amis *. 

Très bien. 

Tout dépend de la première impulsion. Est- 
elle une fois bonne? l’Etat va s’agrandissant sans 
cesse comme le cercle. Conservez la bonne édu- 
cation , et elle fait d’heureux naturels qui, grâce 
à cette éducation, deviennent de meilleurs ci- 
toyens que ceux qui les ont précédés, et qui; 
entre autres avantages, ont celui de mettre au 
monde des enfans meilleurs que leurs pères, 
comme il arrive aux animaux. 

Cela doit être. 

Ainsi, pour tout dire en peu de mots, les gar- 
diens de l’État doivent veiller à ce que rien ne 
corrompe l’éducation , mais par-dessus tout à ce 
qu’aucune innovation ne s’introduise dans la gym- 
nastique et la musique, de peur que si un poète dit : 

Les hommes goûtent de préférence l’air 
Le plus nouveau qu’invente le joueur de luth 

* Allusion à la maxime Pythagoricienne : Tout est com- 
mun entre amis. Voyex Porphyre , vie de Pythagore. ' 

** Homère, Odyssée, 35i-35a. Il y a dans la citation 
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on ne s’imagine souvent que le poète parle non 
d’airs nouveaux, mais d’une nouvelle manière 
de les chanter, et qu’on n’en fasse l’éloge: or il ne 
faut louer ni introduire aucune innovation pa- 
reille. Qu’on y prenne garde : innover en musi- 
que, c’est tout compromettre; car, comme dit 
Damon, et je suis en cela de son avis, on ne 
saurait toucher aux règles de la musique, sans 
ébranler en même temps les lois fondamentales 
de l’État. 

Compte -moi parmi ceux qui pensent de 
même. 

Il faut donc faire de la musique, à ce qu’il 
semble, comme la citadelle de l’État. 

Et pourtant le mépris des lois y pénètre sans 
qu’on s’en aperçoive. 

Oui, sous la forme de jeux et sans avoir l’air 
de faire du mal. 

En effet, d’abord il ne fait que s’insinuer 
peu à peu et se glisser sans bruit dans les mœurs 
et les usages; ensuite grandissant, il se mêle dans 
les relations sociales, et de là s’avançant avec au- 
dace jusqu’aux lois et aux principes du gouver- 
nement, il ne s’arrête pas, Socrate, qu’il n’ait 
consommé la ruine de l’État et des particuliers. 

(Je légères variantes qui viennent de la diversité des circon- 
stances. 
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Oui! est-il vrai qu’il en soit ainsi? 

11 me le semble. 

Il faut donc, comme nous le disions en com- 
mençant, que dès leurs premières années, les 
jeux des en&ns soient soumis à des lois plus 
sévères ; car si ces jeux et ceux qui y prennent 
part sont déréglés, il est impossible qu’il en 
sorte jamais des hommes soumis aux lois et ver- 
tueux. 

Comment le deviendraient-ils ? 

Au lieu que si les enfans sont réglés de bonne 
heure dans leurs jeux, l’amour des lois s’intro- 
duit dans leur ame avec la musique, il les suit 
et les développe dans un sens contraire à celui 
dont nous venons de parler, et redresse ce qu’il 
peut y avoir à redresser dans l’Etat. 

Tu dis vrai. 

Alors ils retrouvent eux-mêmes des règles qui 
paraissent de peu d’importance , et que leurs de- 
vanciers avaient laissé entièrement dépérir. 

Quelles règles? 

Celles-ci : garder le silence convenable en pré- 
sence des vieillards, leur céder la place d’hon- 
neur, se lever quand ils paraissent , rendre tou- 
tes sortes de soins à ses parens, -se conformer à 
tel ou tel usage dans la manière de se couper les 
cheveux , de s’habiller, de se chausser , dans tout 
ce qui regarde le corps et dans les autres choses 
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semblables. Ne penses -tu pas qu’ils retrouvent 
d’eux-mêmes tout cçk? 

Oui. 

Ce serait une grande simplicité de faire des 
lois là-dessus; car outre que jamais on n’en fait 
de pareilles, elles ne seraient pas plus obser- 
vées pour être imposées par écrit ou de vive 
voix. 

Et comment cela serait-il? 

Mon cher Adimante, telles sont les consé- 
quences que l’éducation peut produire , selon les 
principes qu’on lui donne : en effet, le semblable 
n’attire-t-il pas toujours le semblable? 

Sans doute. 

Nous pourrions ajouter, je pense, que toutes 
ces conséquences aboutissent à un dernier et 
grand résultat, soit en bien, soit en mal. 

Cela doit être. 

Voilà pourquoi je n’entreprendrai jamais de 
faire des lois sur ces sortes de choses. 

Et avec raison. 

Mais, par les dieux, oserons-nous porter des 
lois sur les contrats de vente ou d’achat , sur 
les conventions pour la main d’œuvre, sur les 
insultes, les violences, l’ordre des procès, l’éta- 
blissement des juges, la levée ou l’imposition des 
deniers pour l’entrée et la sortie des marchan- 
dises soit par terre soit par mer, en un mot sur 
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ce qui concerne le marché, la ville ou le port, et 
tout le reste? 

Il convient de ne rien prescrire là-dessus à 
d’honnêtes gens ; ils trouveront eux - mêmes 
sans peine la plupart des règlemens qu’il fau- 
dra faire. 

Oui, mon cher ami, si Dieu leur donne de 
conserver intactes les lois que nous avons d’abord 
établies. 

Sinon , ils vont passer toute la vie à faire et à 
refaire sans cesse une foule de règlemens sem- 
blables, en s’imaginant qu’ils arriveront à quel- 
que chose de parfait. 

C’est-à-dire que leur conduite ressemblera à 
celle de ces malades qui ne veulent point par 
intempérance renoncer à un train de vie qui al- 
tère leur santé. 

Justement. 

En vérité la conduite de ces malades est plai- 
sante : tous les remèdes qu’ils prennent ne ser- 
vent qu’à compliquer et empirer leur maladie, 
et cependant à chaque remède qu’on leur con- 
seille , ils attendent toujours la santé. 

Tels sont en effet les malades. 

N’est-ce pas chez eux une chose plaisante de 
regarder comme un énnemi mortel celui qui leur 
dit franchement que s’ils ne cessent de se livrer 
aux plaisirs de la table et de l’amour et à l’oisi- 
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veté , ni les potions ni l’emploi du fer ou du feu 
ni les encLanteinens ni les amulettes ne leur ser- 
viront de rien? 

Mais je ne vois rien de bien plaisant à s’em- 
porter ainsi contre ceux qui vous donnent de 
bons conseils. 

Tu n’es pas, à ce qu’il paraît, trop partisan de 
ces sortes de gens. 

Non, par Jupiter! 

Ainsi, pour revenir à ce que nous disions, tu 
n’approuveras pas davantage un État qui tien- 
drait une pareille conduite. Or, ne te semble- 
t-il pas que cette conduite est celle des États 
qui, tout mal gouvernés qu’ils sont, défendent 
aux citoyens, sous peine de mort, de toucher à 
leur constitution, et où celui qui traite le plus 
agréablement les vices du gouvernement, qui 
lui complaît en le flattant, qui prévoit ses inten- 
tions et se montre habile à les remplir, passe 
pour un bon citoyen , d’une grande habileté po- 
litique et se voit comblé d’honneurs ? 

Oui , c’est la même conduite , et je suis bien 
loin de l’approuver. 

N’admires-tu pas cependant le courage et la 
complaisance de ceux qui consentent, qui s’em- 
pressent même à donner des .soins à de pareils 
États? 

Oui, je les admire, excepté ceux qui se laissent 
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tromper au point de s’imaginer qu’ils sont réel- 
lement des hommes d’Etat, à cause des applau- 
dissemens que leur donne la multitude. 

Quoi! tu ne les excuses pas? Crois^tu qu’un 
homme ignorant dans l’art de mesurer^ qui en- 
tendrait dire par une foule de personnes qu’il 
a quatre coudées, pourrait en douter? 

Non. 

Ne t’emporte donc pas contre nos politiques; 
car ce sont les gens les plus propres à nous di- 
vertir avec leurs règlemens, sur lesquels ils re- 
viennent sans cesse, dans la persuasion qu’ils 
trouveront la fin des ahus qui se glissent dans 
les conventions et dans les autres choses dont 
nous parlions tout à l’heure, sans se douter qu’ils 
coupent les têtes d’une hydre. 

En effet, ils ne font paà autre chose. 

En conséquence, je ne crois pas que, dans un 
Etat quelconque, bien ou mal gouverné , un véri- 
table législateur doive se mettre en peine de lois 
et de règlemens semblables ; dans l’un, ils sont 
inutiles et on n’y gagne rien; dans l’autre, ils se 
présentent au premier qui les cherche, ou ils dé- 
coulent naturellement des institutions déjà éta- 
blies. 

Que nous reste-t-il encore à faire en législa- 
tion? 

Rien : mais c’est à Apollon Delphien de faire 
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les plus grandes , les plus belles lois, les premières 
des lois. 

Quelles sont ces lois? 

Celles qui concernent la manière de construire 
les temples, les sacrifices, le culte des dieux, des 
génies, des héros, les funérailles et les cérémo- 
nies qui servent à apaiser les mânes des morts. 
Nous ne saurions faire ces lois ; et fondateurs d’un 
État, nous ne devons point, si nous sommes sa- 
ges, nous en rapporter là-dessus aux autres hom- 
mes, ni consulter un autre interprète que celui 
du pays; et le dieu de Delphes est en effet l’in- 
terprète naturel du pays en pareille matière, 
puisqu’il est placé et rend ses oracles au centre 
même et comme au nombril de la terre *. 

Bien : nous ferons comme tu dis. 

Fils d’Ariston, voilà notre État fondé. Main- 
tenant prends où tu voudras un flambeau ; ap- 
pelle ton frère, Polémarque, tous ceux qui sont 
ici, et cherchez ensemble en quel endroit ré- 
side la justice et l’injustice, en quoi elles diffè- 
rent l’une de l’autre, et à laquelle des deux on 
doit s’attacher pour être heureux , qu’on échappe 
ou non aux regards des dieux et des hommes. 

Tu as tort de t’adresser à nous, reprit Glau- 

* Les anciens croyaient Delphes située au centre de la 
terre. Voyez Eschyle, Eumenides, v. 4o> Pausanias, X, i6. 
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con;car tu t’es engagé à faire toi-méme cette re- 
cherche, te déclarant impie si tu renonçais à 
soutenir de tous tes moyens la cause de la justice. 

Tu me rappelles ma promesse, je vais donc la 
remplir; mais il faut que vous m’aidiez. 

Eh bien, soit, nous t’aiderons. 

J’espère trouver de cette manière ce que nous 
cherchons. Si notre État est bien constitué, il 
doit avoir toutes les vertus. 

Nécessairement. 

Il est évident qu’il a la prudence, le courage, 
la tempérance , la justice. 

Oui. 

Quelle que soit celle de ces vertus que nous 
trouvions en lui, le reste sera ce que nous n’au- 
rons pas trouvé. ' 

Sans contredit. 

Si de quatre choses nous en cherchions une 
et que celle-là se présentât d’abord à nous, nos 
recherches seraient finies : et si nous connais- 
sions d’abord les trois premières, nous connaî- 
trions par là même celle que nous cherchons; 
car il est évident que ce ne pourrait plus être que 
celle qui reste à trouver. 

Tu as raison. 

Et ne devons-nous pas procéder ainsi dans no- 
tre recherche, puisque les vertus dont il s’agit 
sont au nombre de quatre? 

9 - >4 
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Nous le devons. 

A mon avis , ce qui se montre d’abord à nous 
dans cette affaire, c’est la prudence; mais elle 
semble marquée d’un caractère singulier. 

Lequel ? 

Dans notre État il y a prudence, car il y a bon 
conseil, n’est-ce pas? 

Oui. 

Il est clair aussi que là où est le bon conseil, il 
y a science; car ce n’est point l’ignorance, mais 
la science qui fait prendre) de sages mesures. 

Cela est clair. 

Mais il y a dans l’État une grande diversité de 
sciences. 

Sans doute. 

Est -ce pour la science des architectes que l’É- 
tat passera pour prudent et de bon conseil ? 

Non, avec cette science il passera seulement 
pour habile en architecture. 

Ce n’est pas non plus pour la science de la me- 
nuiserie et en délibérant sur la manière de fabri- 
quer le mieux possible des ouvrages de ce genre, 
que l’État se fera un renom d'habileté. 

Non. 

Ni pour la science qui se rapporte aux ouvra- 
ges en airain ou en quelque autre métal. 

Pas davantage. 

Ni pour celle qui s’occupe de la reproduction 


Digilized by Google 



LIVRE IV. ai, 

des biens de la terre ; cette science ne lui don- 
nera de réputation qu’en agriculture. 
Apparemment. 

Dis-moi maintenant : est -il dans l’État que 
nous venons de former, une science particulière 
à quelques-uns de ses membres, dont l’objet 
soit de délibérer, non sur quelque partie de l’É- 
tat, mais sur l’État tout entier, pour régler le 
mieux possible tant son organisation intérieure 
que ses rapports avec les autres États ? 

Sans doute il en est une. '' 

Quelle est cette science et dans quels citoyens 
réside-t-elle ? ^ 

C’est la science qui garde l’État, et elle réside 
dans ceux des magistrats que nous appelions les 
véritables gardiens de l’État. 

Comment appelles-tu l’État en tant qu’il pos- 
sède cette science ? •' 

Prudent dans ses conseils et vraiment habile. 
Crois-tu qu’il y ait dans notre État plus de for- 
gerons que de véritables gardiens ? 

V- U y a beaucoup plus de forgerons. 

En général, de tous ceux qui exercent une 
profession et qui en reçoivent une dénomination 
particulière, les moins nombreux ne seront -ils 
pas les gardiens de l’État?. 

Oui certes. ‘‘ 

conséquent c’est au corps le moins nom- 

j/i. 
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breux, à la plus petite partie de lui-même et à la 
science qui y réside, c’est enfin à ce qui est à sa 
tête et le gouverne, que l’État , constitué naturel- 
lement, doit sa prudence; et c’est naturellement 
aussi, à ce qu’il semble, la classe de beaucoup 
la moins nombreuse que celle des hommes à qui 
il appartient de se mêler de cette science, seule 
digne, entre toutes les autres,du nom de prudence. 

Cela est très vrai. 

Ainsi nous avons trouvé, je ne sais comment, 
une des quatre choses que nous cherchions, et 
en quelle partie de l’État elle réside. 

Pour moi, du moins, elle me parait suffisam- 
ment trouvée. 

Quant au courage, il n’est pas bien difficile 
de découvrir ce qu’il est en lui-même , ni la par- 
tie de l’État où il réside et qui donne à l’État la 
réputation de courageux. 

Comment? 

Pour dire si l’État est lâche ou courageux, 
faut-il considérer autre chose que la partie des 
citoyens chargée de le défendre et de combattre 
pour lui? 

Non. 

Que les autres citoyens soient lâches ou coura- 
geux, cela ne fait pas que l’État soit l’un ou l’autre. 

A la bonne heure. 

L’État est donc courageux par une partie de 
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lui-même , et cela parce que cette partie possède 
la vertu de conserver invariablement sur les cho- 
ses qui sont à craindre l’opinion que le législateur 
en a donnée dans l’éducation. N’est-ce pas là ce 
que tu appelles courage ? 

Je n’ai pas bien compris ce que tu viens de 
dire : répète-le. 

Je dis que le courage conserve. 

Quoi? 

L’opinion que les lois ont donnée par le moyen 
de l’éducation sur les choses qui sont à craindre : 
j’ai ajouté que le courage conserve invariable- 
ment cette opinion , parce qu’en effet il la con- 
serve , sans jamais l’abandonner, dans la douleur, 
le plaisir, le désir et la crainte. Mais si tu veux, 
je vais expliquer ceci par une comparaison. 

Je le veux bien. 

Tusais que les teinturiers, lorsqu’ils veulent tein- 
dre la laine en pourpre, choisissent d’abord parmi 
les laines de diverses couleurs celle qui est blan- 
che ; ensuite ils la préparent avec beaucoup de 
soin, afin qu’elle prenne la couleur dans tout 
son éclat; après quoi ils la teignent. Ainsi prépa- 
rée, la teinture ne passe jamais, et l’étoffe, soit 
qu’on la lave à l’eau simple ou à la lessive, a tou- 
jours le même éclat; au lieu que si l’on emploie 
des laines d’une autre couleur, ou même la blan- 
che sans la préparer, tu sais ce qui en résulte. 
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Oui, une couleur qui passe et qui est dé^- 

Eli bien , imagine-toi que nous avons entendu 
faire la même opération de notre mieux; , en choi- 
sissant les guerriers avec tant de précautions, et 
en les préparant par la musique et la gymnas- 
tique. Conçois-le bien : nous n’avions en vue que 
de leur faire prendre la meilleure teinture des 
lois, et grâce à la bonté de leur éducation ainsi 
que de leur naturel, de rendre si solide leur 
opinion sur ce qui est à craindre, comme sur 
tout le reste, qu’elle pût résister aux drogues 
les plus fortes, au plaisir, détergent plus re- 
doutable que le nitre et toutes les lessives, à la 
douleur, à la crainte, au désir, les dissolvans les 
plus énergiques. Cette force, qui conserve tou- 
jours l’opinion juste et légitime sur ce qu’il faut 
craindre ou ne pas craindre, je l’appellerai cou- 
rage, si tu n’es pas d’un âutfe avis. 

Je n’en ai pas d’autre; car il me parait que, 
lorsque l’opinion qui fait le courage n’est pas le 
fruit de l’éducation et qu’elle a un caractère brutal 
et servile, tu ne la regardes pas comme légitime, 
et tu l’appelles tout autrement que courage. 

Ce que tu dis est parfaitement vrai. 

J’admets donc ta définition du courage. 

Admets aussi que le courage est une vertu po- 
litique, et tu ne te tromperas pas. Mais nous en 
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parlerons mieux une autre fois, si tu veux ; car 
ce n’est pas pour le moment le courage que nous 
cherchons, mais la justice. Il me semble donc 
que nous en avons dit assez. 

Tu as raison. 

Il nous reste encore deux choses à découvrir 
dans notre État, la tempérance et enfin la justice, 
à laquelle se rapportent toutes nos recherches. 

Oui. 

Coinment pourrions-nous découvrir la justice, 
sans nou.s occuper d’abord de la tempérance? 

Je n’en sais rien : mais je serais fâché qu’elle 
se découvrît à nous la première, puisqu’alors 
nous ne nous mettrions plus en peine d’exami- 
ner la tempérance. Ainsi tu m’obligeras de com- 
mencer par celle-ci. 

J’aurais grand tort de n’y pas consentir. 

Examine donc la tempérance. 

C’est ce que je vais faire. Autant que je puis 
voir d’ici, ce qui distingue la tempérance des 
deux vertus précédentes, c’est qu’elle ressemble 
davantage à une espèce d’accord et d’harmonie. 

Comment cela? 

La tempérance est une manière d’étre bien 
ordonnée, et, comme on dit, un empire qu’on 
exerce sur ses plaisirs et ses passions. De là vrai- 
semblablement l’expression que je n’entends pas 
trop, être maître de soi-même, et encore d’au- 


4 » 

by Google 


2i6 la république. 

très expressions qui mettent comme sur la trace 
de cette vertu. N’est -ce pas? 

Soit. 

Cette expression, maître de soi-même, n’est-elle 
pas ridicule? Celui qui est maître de lui-même 
serait alors son propre esclave, et celui qui est 
esclave de lui -même serait son maître, car c’est 
toujours à la même personne que se rapportent 
toutes ces dénominations. 

Assurément. 

Mais voici, je pense, le vrai sens de cette expres- 
sion : il y a dans l’ame de l’homme deux parties , 
l’une meilleure, l’autre moins bonne; quand la 
partie meilleure domine la partie moins bonne, 
on dit de l’homme qu’il est maître de lui-même, 
et c’est un éloge ; mais quand par le défaut d’é- 
ducation ou par quelque mauvaise habitude, la 
partie moins bonne envahit et subjugue la par- 
tie meilleure , alors on dit de l’homme , en ma- 
nière de reproche, qu’il est esclave de lui-même 
et intempérant. 

Cette explication semble juste. 

Considère maintenant le nouvel État, et tu 
y trouveras l’un de ces deux cas. Tu pourras l’ap- 
peler avec raison maître de lui-même, si partout 
où le meilleur commande au moins bon , on doit 
dire qu’il y a tempérance et empire sur soi- 
même. 
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En considérant notre État, je vois que tu dis 
vraL ' 

Ce n’est pas cependant qu’on n’y trouve une 
multitude de passions, de plaisirs et de peines 
dans les femmes, les esclaves, et la plupart de 
ceux qui appartiennent à la classe appelée li- 
bre et qui ne valent pas grand’chose. 

Tu as raison. 

Mais pour les sentimens simples et modérés, 
fondés sur l’opinion juste et gouvernés par la 
raison, on ne les rencontre que dans un petit 
nombre de personnes qui joignent à un excellent 
naturel une excellente éducation. 

Cela est vrai. 

Ne vois-tu pas aussi que dans notre État, les 
désirs de la multitude composée d’hommes vi- 
cieux, seront dominés par les désirs et la pru- 
dence des moins nombreux qui sont aussi les 
plus sages? 

Je le vois. 

Si donc on peut dire d’un État qu’il est maître 
de ses plaisirs, de ses passions et de lui-méme , on 
doit le dire de celui-ci. 

Certainement. 

Et ne peut- on ajouter que par tous ces mo- 
tifs il est tempérant ? 

Oui. 

Et s’il est quelque État où magistrats et sujets 
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ont la même opinion sur ceux qui doivent com- 
mander, c’est le nôtre. Que t’en semble? 

Je n’en doute pas. 

Lorsque l’État présente cet accord, en qui di- 
ras-tu que réside la tempérance? Dans ceux qui 
commandent ou dans ceux qui obéissent? 

Dans les uns et dans les autres. 

Tu vois que notre conjecture était bien fondée, 
lorsque nous comparions la tempérance à une 
espèce d’harmonie. 

Que veux-tu dire? 

Il n’en est pas de la tempérance comme de la 
prudence et du courage qui, bien qu’ils rési- 
dent dans une seule partie de l’État, le rendent 
néanmoins prudent et courageux : la tempérance 
n’agit point ainsi, mais répandue dans tout le 
corps de l’État , elle établit entre les classes les 
plus puissantes, les plus faibles et celles qui 
sont intermédiaires, un accord parfait sous le rap- 
port de la prudence, de la force, du nombre, des 
richesses ou de quelque autre chose que ce puisse 
être : de sorte qu’on peut dire avec raison que 
la tempérance est cet accord même, cette harmo- 
nie naturelle de la partie inférieure et de la par- 
tie supérieure , pour s’entendre sur celle des deux 
qui doit commander à l’autre, qu’il s’agisse d’un 
État ou d’un individu. 

Je suis tout-à-fait de ton avis. 
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Bien; voilà donc trois vertus que nous avons 
découvertes dans notre État, à ce qu’il semble; 
mais quelle est celle qui achève pour l’État 
l’idée entière de la vertu? Il est évident que 
c’est la justice. 

Oui. 

Maintenant, mon cher Glaucon, il nous faut 
faire une battue, comme des chasseurs, prenant 
bien nos mesures pour empêcher la justice de s’é- 
chapper par quelque issue et de disparaître à 
nos yeux. Il est clair qu’elle est ici quelque part. 
Regarde donc attentivement, et si tu l’aperçois 
le premier, avertis-moi. 

Plût aux dieux ! mais non ; ce sera encore beau- 
coup pour moi si je puis te suivre et apercevoir 
les choses à mesure que tu me les montreras. • 

Invoquons les dieux et suis -moi. 

Je te suis : conduis- moi. 

L’endroit est couvert et d’un pénible accès ; 
il est obscur, et les recherches y sont difficiles : 
avançons cependant. 

Avançons. 

Ah, mon cher Glaucon! m’écriai-je, après avoir 
regardé : nous pourrions bien être sur sa trace , 
et j’espère que nous l’atteindrons. 

Heureuse nouvelle! reprit Glaucon. 

En vérité, nous sommes bien peu clairvoyan.s 
l’un et l’autre. 
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Pourquoi donc? 

Depuis long-temps , mon cher, et dés le com- 
mencement, ce que nous cherchons était à nos 
pieds et nous ne l’apercevions pas ; nous étions 
aussi dignes de risée que ceux qui cherchent 
quelquefois ce qu’ils ont entre les mains; au lieu 
de regarder à nos pieds, nous portions nos re- 
gards bien loin, aussi nous a-t-il échappé. 

Comment dis-tu? 

Je dis que voilà long-temps que nous en par- 
lons, sans comprendre nous-mêmes que nous en 
parlons. 

Tu me fais souffrir avec ce long préambule. 

Hé bien, écoute et juge toi-même. Ce que 
nous avons établi au commencement comme un 
devoir universel , lorsque nous jetions les fon- 
demens de l’État, c’est la justice, ce me semble, 
ou du moins quelque chose qui lui ressemble : 
or, nous disions, et nous avons répété plus d’une 
fois, s’il t’en souvient, que chaque citoyen ne 
doit s’adonner qu’à un emploi dans l’État , celui 
pour lequel il a apporté , en naissant , le plus de 
disposition. 

C’est ce que nous disions. 

Mais nous avons entendu dire à une foule de 
personnes, et nous avons dit souvent nous -mê- 
mes que la justice consiste à s’occuper de ses af- 
faires, sans se mêler en rien de celles des autres. 
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Nous l’avons dit. 

Ainsi, mon cher ami, la justice pourrait bien 
consister à s’occuper de ses propres affaires : 
sais- tu ce ‘qui me porte à le croire? 

Non, dis -le. 

Il me semble qu’après la tempérance, le cou- 
rage et la prudence , ce qui nous reste à exami- 
ner dans l’État, c’est le principe même qui pro- 
duit ces vertus et qui, produites, les conserve, 
tant qu’il demeure avec elles. Or, nous avons dit 
que, ces trois vertus étant découvertes, celle qui 
resterait à trouver serait la justice. 

Il £»ut bien que ce soit elle. 

S’il fallait décider ce qui contribuera le plus à 
la perfection de l’État , il serait difficile de dire 
si c’est l’accord des sentimens entre ceux qui 
commandent et ceux qui obéissent, ou, dans les 
guerriers, le maintien de l’opinion légitime sur 
ce qui est à craindre et sur ce qui ne l’est pas, ou 
la prudence et la vigilance dans ceux qui gouver- 
nent, ou si enfin ce qui y contribue davantage 
est la pratique de cette vertu par laquelle femmes, 
enfans, hommes libres, esclaves, artisans, gou- 
vernans et gouvernés se bornent chacun à leur 
emploi, sans se mêler de celui des autres. 

Oui certes, cela serait difficile à décider. 

Ainsi , à ce qu’il semble , tu fais concourir à 
la perfection de l’État, avec la prudence, la tem- 
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pérance et le courage , la vertu de ne s’occuper 
que de sa propre tâche. 

Sans contredit. 

Or, cette vertu qui concourt avec les autres 
à la perfection de l’État, n’est- ce pas la justice, 
à ton avis? 

Oui. 

Examinons encore ceci sous un autre point de 
vue. Les magistrats seront - iis chargés de juger 
les procès? 

Assurément. 

Et dans leurs jugemens, à quoi s’attacheront- 
ils de préférence , si ce n’est â empêcher que per- 
sonne ne s’empare du bien d’autrui ou ne soit 
privé du sien ? 

A rien autre. 

N’est- ce point parce que cela est juste? 

Oui. 

C’est donc encore une preuve que la justice 
maintient à chacun la possession de ce qui lui 
appartient et l’exercice de son emploi. 

Cela est certain. 

Vois si tu es du même avis que moi. Que le 
charpentier s’ingère d’exercer le métier du cor- 
donnier, ou le cordonnier celui du charpentier, 
qu’ils échangent leurs outils ou le salaire qu’ils 
reçoivent, ou que le même homme fasse deux 
métiers à la fois , avec tous les changemens qui 
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s’ensuivent, crois- tu que ce désordre causât un 
grand mal à l’État? 

Pas un très grand. 

Mais si celui que la nature a destiné à être ar- 
tisan ou mercenaire, enorgueilli de ses richesses, 
de son crédit, de sa force ou de quelque autre 
avantage semblable, entreprend de s’élever au 
rang des guerriers, ou le guerrier à celui des 
magistrats, sans en être digne ; s’ils faisaient 
échange et des instrumens de leurs emplois et des 
avantages qui y sont attachés, oui si le même 
homme entreprenait d’exercer à la fois ces di- 
vers emplois, alors tu croiras sans doute avec moi 
qu’un tel changement, une telle confusion de 
rôles, serait la ruine de l’État. 

Infailliblement. 

Ainsi donc, réunir ces diverses fonctions ou 
passer de l’une à l’autre , c’est ce qui peut arriver 
de plus funeste à l’État et ce qu’on peut très 
bien appeler un véritable crime. 

) Certainement. 

Or, te plus grand crime envers l’État ne l’ap- 
p^teraa-tu pas iûjustioe?.^-^ 

Oui. ' g -, . 

Voilà donc ce que c’est que l’injustice. Revenons 
maintenant : se borner aux fonctions qui nous 
sont propres , à celles de mercenaire ou de 
guerrier ou de magistrat, n’est -ce pas le con- 
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traire de ce qu’on vient de dire, c’est-à-dire la 

justice, et ce qui fait que l’État est juste? 

Il me semble qu’il ne peut pas en être autre- 
ment. 

Ne l’affirmons point encore avec trop de 
confiance. Nous l’affirmerons si, appliquée à 
chaque homme en particulier, l’idee de la jus- 
tice que nous venons d’exposer nous parait en- 
core celle de la justice ; car que pourrions-nous 
exiger de plus? Dans le cas contraire, il fau- 
dra bien tourner ailleurs nos recherches. Main- 
tenant épuisons celle où nous nous sommes 
engagés dans cette pensée qu’il nous serait 
plus aisé de reconnaître quelle est la nature 
de la justice dans l’homme, si nous essayions 
d’abord de la contempler dans un objet plus 
grand qui la contiendrait; et il nous a semblé 
que cet objet était un État , et nous l’avons 
formé aussi parfait qu’il nous a été possible , parce 
que nous savions bien que la justice se trouve- 
rait nécessairement dans un État parfait. Ce que 
nous y avons découvert, transportons -le dans 
l’individu : si tout se rapporte de part et d’autre , 
la chose ira bien ; s’il y a quelque différence, nous 
reviendrons à l’État pour examiner encore; et 
peut-être, en comparant l’homme et l’État, et 
en les frottant pour ainsi dire l’un contre l’au- 
tre, nous en ferons jaillir la justice comme le feu 
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sein de inatières fnflammables>età l’éclat. qu’elle 
jettera J nous la t-econnaîtrbns d’une manière in- 
faillible. ' ^ 

Cette marche est convenable ; il faut la suivre. 

-f Lorsqu’on dit de deux choses, l’une plus grande, 

1 ajiti’e plus petite, qu’elles sont la même chosej 
sont-elles dissemblables par ce qui fait .dire d’el- 
les quelles sont une même chb'se, ou sont-elles 
semblables par là ? • 

Elles sont semblables. , ' > 

Ainsi l’bomme juste, .en tant que juste’ne dif- 
férera eh rien de l’État juste ;^l lui sera sem- 
blable. . . ■ • • 

Oui. ' * 

Or l’État nous a pahi juste, parce que chacun 
des trois 'ordres de citoyens qui le coniposent, 
remplit -les 'fonctions qui lui sont propres, et 
tempérant,' Courageux, prudent par certaines 
qualités et dispositions de ces trois ordres. >' • 
-Il est vrai.' - • , . < / \ 

Si donc, mon ami, nous^rouvons que l'homme 
ajdans l’ame. trois parties correspondantes à ces 
trois ordres de l’État^ en supposant qu’elles 
aient les mêmes qualités, nous leur donnerons à ' 
bon droit les mêmes nom.s.' . . ' - . 

'Cela est de toute nécessité. ® \ 

Ces trois parties existent * elles où non “dans 
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l anSe ? Voilà, maton cbtèr / uné <ju«stk>n 'àssez -fô- 
cheuse. / * ■ . ’ ' * - < f 

Pas si 'fâcheuse, à mon, avis : le proverbe à 
raison , Socrate : le, beau est difficÜe. 

, V Sansi doute. Mais sache,' Glànçon,. que, dan^ 
mon opinion, nne méthode semblable à 'celle 
que nous suivons ne peut jnous mener véritable- 
ment à notre but ; c’est une autre -routé et plus 
longue’et plus compliquée qui doit nous y con- 
duire; toutefois, cette ‘méthode peut nous don- 
ner encore une solution qui. convienne à notre 
discussion et à’ ce que nous avons' dit jusqu’icf; 

Pourquoi ne pas rious en contenter? Pour le 
ntoment , cette solution me suffirait. ’ 

A Ët nioi aussi je ne demande pas mieu^ que de 
m’y tenir. . • -'il . 

Poursuis donc tes recherd^ sans te lasser. 
'N’estrce pas une nécies^ té; pour- nous de con- 
venir que le caractère et l^moeursvd’unÉtat sOnt 
dans chacun des individus'qui le composent? -Car 
évidetnment c’est 'dé ^ndividü qu’ils ont passé 
' dans. l’État; Eh effet, , il serait ridicule de préten- 
dre qûe'ceête énergie passionnée qu’on attribue à 
oêf taiha «peuples , comme les Thraces , * les 
thes et. en général les habitans du nord,' ou 
ce godj^ de instruction qu’on peut croire natu- 
ed Ahrbebitaqs de te pays, ou oette aVidité'de 
gain' qui. caractérise leS Phéniciens’ et les Égyp- 
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liens, n’ont pas passé 'de l’individu dans l’État. 
Assurément. ' - s. 

, JLa chose est ainsi : il n'est pas difficile de le 
Reconnaître. ' w ‘ - ’• - v 

. 1. ' »■” M V . . t - ' 

Non. . ‘ — _• 

• • • . ; *■ ■ l m 

Ce ‘qui est difficile, c’est, de décider ' si, dans 
chacun, de nos actes , nous agissons par trois prin- 
cipes.différens ou par' le même principe, c’est-à-;- 
dire s’il est ‘un principe par' leqiiel on connàît> 
lin autre par lequel bn s’irriteyun autre par le* 
quel oh Se |)orte vers le plaîsÎR attaoh^éà la nour-' 
riture, à la conservation 'de l’e^èce^ejt vers les 
autres plaisirs.de cette nature, ou si Tàme est 
tout entière’ dans chacune de ces démarches^ 
Voilà ce qu’il sera difficile de déterminer,' comme' • 
il conviendrait de le faire. *■ ' " " 

Il me’ le semble. ' 

.’Essayons.dè déterminer de cette manière Vil 
y a dans l’ame trois principes distincts, ou . un 
seul et même principe, ; . ,r 

De quelle m^riièreV • ' 

Evidemment la même chose, considérée so’us 
le meme rapport et relativement au même objet, 
ne pourra pas produire et éprouvei\des effets 
contraires : de sorte que si nous découvrons ici- 
un phénomène 'semblable, nous reconnaîtrons: 
qu’il uy a pas unité, mais diversité de principes. 
Soit.. 


■ t' 
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. Bü's attei)t}dn à Ce que je dis.' ’ ,. v v- 

Parlé. ' '- J' . , . . ■: 

'La méra^icbdse,, considérée .sous re'méme,rap' . 
port , peiit-^Ue.être àu’mépie jnstant en repos ef 


. en Yqouvenic^?. ; ' 

. ' éifaûteineïit^*'4 V.'.- • < -V- 



de cette - vérité,.’ de pepr ? 

- -diKW.la‘8U.fté^âal^nQUs .^rvienne des doutes. Si 
,pr^6tèpdût qu’u^ se tient 

ddboiit et fOimie 'setilèiuent les tnaitis et, la tète 
ést^out à'^^isen tepos et .en mouvéftieot, noua 
.0bjèctertûfts>,jé;peji8e, qtie, pour parler ju^e , il 
ËiiiM^' diée' (pi’iine ^rtie de son corps, sè naétit, 

repos-: n’est^ p^t^.. . 

.‘Si pod^sant plus loin la pldisaot»rie , dn'àou- 
. iegSÿ^qiié' la toupie, iprs invariablement 

die- tourne' sur. sa 
poier|k;;-^n>K{tie^a de ces corps qui eaécu- 
tent-pn m.ouvémeflt cirçulaii*e ’ sans - changer de 
.place, est à la fois tout- entier en repos et tout 
entier- en moiiVement-, nous n’adùiettrions pi^nt 


que Cés «prps-soBtàla fois en repos ^et en mon - 
veiïient'.souS le méiiie rapport; nous dirions qu’il 
font ^stin'gi\pr eh -eua dewx-'çboses, .raxe, et. la 
eirfeohJBéreh^j qiie seloii; leur axe ces corps sont 
9 fT*repôs.f puisque d’axe -n’tnclioe d’aucun côté,: 
mais que • selon lenir Circonférence, ils se ineu- 
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veiit d’un mouYe^ent oirculâij;e : et que si en 
même temps que Je corps 'tourne, l’axe vient 
à pencher^ à drorte uu à gauche j - en .avant ou 
en arriéré , alors le corps cesse abéolumeut d’ét 
tre en repos. , ' . . J 

Et cette réponse, serait excellente, v ^ . 

Ces sortes de difficultés ne nous effraiéront pas ; 
et èllés ne nous persuaderont 'plus que la même 
chose , considérée sous lé même rapport êt réla- 
tivèmént.au même objet,; éprouve ou produise 
des effets contraires. 

Du moins ne sera- ce pas m'oî. ' > • 

• î Pour ne .pas être obligés de nous arrêter long- 
temps à parcourir- toutes les objections sembla- 
bles et à les réfuter,, supposons notre principe 
vrai et allons en avant, en convenant toutéfois 
que si dans la suite il est démontré faux, toütes 
les conclusions que nous en avons tirées seront 
nulles. , . . 

C’est ainsi' qu’il faut procéder. 

Dis-moi- maintenant : faire un signe de cônsen- . 
temerit ét faire un signe de refus , s’attacher à une 
chose et la rejeter, l’attirer à soi et la repousser, 
sont-ce des choses opposées, actions ou passions, 
peu importe? " * • ' 

;Çe sont des choses opposées. ■ . 

La faim,' la soif, et-* en général les apj)étits na- 
turels, voulqir , préférer-,, toutes ’qes- cliosesr i>e 
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sont -elles pas de la même 'espèce que. celles 
dont nous venons* de parlèr? Par exemple, '.ne 
diras-tu pas toiijours d’un homme qui désire, 

(Jue son aine s’attache à ce qu’elle désire, ou 
qu’elle attire à soi la chose qu’elle voudrait avoir; 
ou qu’en tant qu’elle souhaite qu’une chose lui 
soit donnée, elle fait signe qu’elle la veut, comme 
si on l’interrogeait là-dessus, en se portant elle- 
même en quelque manière au-devant de l’accom- 
plissement de son désir? ' • 

• Oui. ' • ' • • 

Ne pas consentir, ne pas vouloir, ne pas désirer, 

n^èst-ce pas la même chose que repousser et éloi- 
gner de soi, et n’y a-tdl pas. opposition entre ces 
opérations et les précédentes?. . 

Sans contredit. s- 

• Cela posé, n’avons -nous pas des désirs natu- 

rels, et les plus appareustie sont-ils pas* ceux que 
nous appelons la faim et la soif? * ; - . 

Oui. ' ' - • . ■ ' 

r 

. * L’uiie n’a-t-elle pas ^ur objet le boiré^ Tautre ‘ 
le manger? v 

Sans doute. . • 

La soif, en- tant que soif, est -telle. simplement 
dans l’ame le désir de boire et rien de plus? En 
d’autres termes, la soif en soi a-t-elle pour objet 
une boisson’ chaude ou froide , en grande ou en 
|)etife quantité, en6n telle, ou telle boisson? Ou 
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^ * • 

plutôt n’est-il pas vrai que s’il , se joint à la soif ^ 
.de la pbaleur ou du'froid, cela ajoute au désir de 
boire, celui de boire froid ou chaud : que si la 
t- soif est grande, on veut boire beaucoup j si elle 
est petite, on veut boire peuj tandis que la soif. ■ . 
prise en soi est simplement le désir de la chose 
qu’il est dans sa nature de^désirer, c’est-à-dire 
le désir de boire, comme la faim est simplement 
le désir de’ manger?. . >- * ^ • • . 

Oui. Chaque désir se.porle naturellement vers 
son objet pris en, lui-méme : ce qui vient s’y join- 
dre fait qu’il se porte vers telle ou telle modifica- 
tion de son objet. i • . ' •* 

Évitons d’être surpris et troublés par l’objec- 
tion suivante : personne ne désire simplement la 
boisson, .mais une bonne boisson; ni.le manger, 
mais un bon manger; tous en effet désirent’. les 
bonnes choses. Si donc la soif est un désir, c’est 
le désir de quelque chose' de bon , quel que soit 
•son objet, soit la boisson, soit autre chose. ïl en 

est de même des autres désirs. ' . 

• « 

Cette objection , si elle nous était faite, aurait 
peut-être quelque force. , > 

Observe toutefois que les choses'qui de leur 
nature sont relatives,, se rapportent, par tel oju 
tél caractère particulier*à tel ou tel objet parti- 
culier dont elles dépendent, et par leur carac- 
tère propre ne se-rapportent qu’à elles-mêmes; 
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Je D’entends pas. ' ' . • ; ' . ' ' 

- Quoi! tu n’entends j^s qUe^-ce; qui est . plus, 
grande n’est tel qu’à ‘cause du rapport qu’il 'a à 
une autre chose? ' . • ' ' ' . ’ - ' 

J’entendç cela parfeitement.; >; . • > 

. A une chose plus petite? . • , , ’ 

. Oui., ■ .V ' ■ ■ • . 

E^t que s’il est beaucoup plus grand, c’est par 
rapport à ‘une chose beaucoup plus petite:: n’est- 
il pas vrai?^ 

■ Oui. •• ■ . 

• f . ' ' ■ 

Et que s’il a été^^ou s’il doit lêtre un -jour plus 
grand, c’est par ^apport à Une chose qui a été ou 
qui sera plus petite? • ' ' ' . * - ‘ 

' Certainement. ' ' 

Le plus a-t-il rapport àu moins, lé double à la 
moitié , lé plus pésant au plus léger, le plus vite 
au plus lent , le- chaud au- froid, ’et' en est-il de 
même dé toutes les choses semblables? '' 

Çt lès sciences, n’en^est-ü-pas'de même? La 
sdencê en soi est la science déçe qu’on 'apprend 
en général ou de tout ce .qu’on 'doit apprend 
dre; une scienèê particulière a pour objet. telle 
ou telle connaissance particulière.- Par. exefnplé, 
lorsqu’il y eut une science pour construire les 
maiàans ,bé se distingua-t-ellè pas des aulre.s, au 
.point qu’ofi lui donna le nora'd’atrchitecture ? 


Digitized by Google 



■LIVRE iv:- 


233 


Hé bien ? ' ' , ' • r • • ' * 

N’est-ce point parce qu’elle était^ telle qü’elle 
ne ressemblait à, aucune autre science? - 
Oui. ■' 

Et si elle était telle , n’est-ce'point qu’elle avait 
tel objet particulier? N’en faut-il pas Are ailtant 
des autres arts et des autres sciences? ' • 

■ Il en .faut dire autant. V ' • 

Si tu ni’as compris maintenant , reconnais que 
je voulais- dire que les choses qiii sont relatives, 
prises en soi, ne se rapqiorteDt qu’à elles- mê- 
mes, et eousidérélis dans tel ou tel caractère par- • 
ticulier se rapportent à tel ou tel objet parti^ 
culier. Au reste, je ne veux pas dire par là qu’une 
chose soit telle qiie son objet ; que, par .exempte , 
la science des çhosés qui servent ou nuisent à 
là'santé, soit saine ou mal^ine, ni que la-sciâriee 
du bien, on du mal soit bonne- ôü mauvaise ; je 
prëteuds 'seulement que, puisque la science' du 
médècin n’a pas le même objet que . la 'science 
en général, mais un bbjfet‘particnliep>. c’etft {à*, 
dire ce qui. .est utile ou nuisible à la santé, 'cette 
scjenl;e-e^ aussi particulière' : ce qui- feit’qiitin 
ne lui donnê^pas simplement le nom’ de science; 
mais celtri dé médecine , en la caractérisant par* 
son objet.'’"' . , l'; ^ 

Je comprends ta pensée, et jlfe la croit VraSè.' ' 
Ne mets-tu pas la'soif par sa nature an.. np'm- 
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bre des choses relative? La soif se rapporte-t- 
elle à quelque chose?» \ 

Oui, à la boisson.’ i • 

Ainsi telle soif a rapport à telle boisson : au 
Ifeu que la soif en soi, n’est pas la soif d’une 
boisson en grande ou en petite quantité, bonne 
ou mauvaise, enfin de telle ou telle boisson , mais 

• .V 

(le la boisson simplement. • , ' , 

Nul doute. 

Par conséqTient l’ame-d’un homme qui a sim- 
plement soif, ne veut autre chose que boire; 

. c’est ce' qu’elle désire et l’obirt vers lequel elle 
se porte, v * 

Évidemment.,' ' 

•.Si donc, lorsque l’ame a soif, quelque chose 
l’arrête dans l’impétuosité de son désir, çe sera 
un principe’ différent de celui qui excite eiv elle 
la soif et l’entraîne comme une brute .vers le 
boire'; car, disons -nous, le même principe ne 
peutprôduire à la fois et. par lui-même deux ef- 
fets opposés sur le mêrfle objet. •. v . r* 
» Gela ne peut être.-.-,-, ... .. .v , ’ , • 

■|- De même, à mon avis, il ne faudrait pas (jire 
d’un archer qu’avec ses deux mains il tire l’arC’ 
' soi et le repousse ,en même temps : mais bien 
. qu’il tire l’arc à soi .d’une main et le repousse de 
l’autre. ^ . « ;; • 

.1 Très. bien. ' . - 
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Dirons-nous qu’il se -trouvé quelquefois des 
gens qui ont soif et ne veulent pas boire? ' K- 
On en trouve souvent et en grand nombre. 

Que penser de ces gens', sinon qu’il y a dans 
leur, arae un principe qui leur ordonne d^ boire, 
et un autre 'qui le leur défend, et qui l’emporte 
sur le premier ? . ■ ‘’t 

Pour moi, je le pense. 

Ce principe qui leur défend de boire-ne vient- 
il pas de la raison? Celui qui les y porte et Jes 
y entraîne ne vient-il -pas à la suite de la sôuf- . 
.frailce et de là maladie? ' • 

Oui. ‘ ‘ . 

Nous aurions donc raison de penser que ce sont . 
deux principes distincts l’un de l’autre, et d’appeler 
raisonnable cette partie de l’ame par laquelle 
elle raisonne; et déraisonnable, siège du désir, 
çompàgne des excès et des voluptés, çette antre 
partie de l’aftie qui aime^ qui a fejm et, soif, qui ■ 
est la proie de tous les désirs: ' ' 

■ -Oui, et cette opinion 'est très vraisemblaUe. - 
Reconnaissons par conséquent que oes deu^ 
parties se trouvent dans l’ame ^ mai% celle qui 
' est le siégé de la colère et qui cause en nons le 
cotirage, forme-t-elle une troiuème partie oü. renr * 
tre-t-elle dans l’une des deux autres? • /' , 
Peut-être rentre-t-elle dans la partie*qüi est le 
siège du désir. . ' ■ • ' •'. * 


i 
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' On in’a dit line chose que je crois vraie. La 
voici: Léonce, 61s d’Aglaïon,” revenant un jour 
du Pirée^le long de la partie extérieure de la mu- 
raille' septentrionale, aperçut des cadavres éten- 
dus sur le lieü des supplices; il éprouva le désir 
de. s’approcher pour les voir avec .un sentiment 
pénible, qui lui faisait aussi détourner les re- 
gards. 11 résista .d’abord et se cacha le visage ; 
mais en6n^, cédant à la. violence dé son désir, 
il courut vers ces cadavres , et ouvran t de grands 
yeux’, il s’écria : Hé bien , malheureux , rassasiez- 
•vous d’un si'bea;u spectacle. • " ' • 

J’ai ouï raconter ce trait. 

C’est une preuve que la colère s’oppose quel- 
quefois en nous au désir, comme ‘à»une chose 
ihstincte de lui. ' • .. \ . • . ' * ‘ 

, Qui , c’en est une preuve. . ' • ’ 

• Ne remarquons-nous pas aussi en plusieurs oc- 
casions que, lorsqu’on se sent entf^îné*.par ses 
désirs malgré la raison , on se fait des reproches 
à soi-même, on’ s’emporte contre ce qui nous fait 
violence intérieurement, et que dans ce conflit qui 
.s’élève co|pme entre deiftc personnes, la colère 
sè.rangéducAté de la raison? Mais qu’elle se soit 
jamais mise.du côté tlu désir, quand la raison pro- 
iionc^^ qu’il ne faut pas faire quelque chose , c’est 
ce que- tu n’as jamais éprouvé en' toi -même ni 
remarqué dans lès autres. 
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< '' ' i 

>Non, par Jupiter. ' ,s- * ' •' ■ ' 

N*est-il pas vrai que; quand on croit' avoir 
tort, plus on a de générosité dan^ les sentimens, 
moins on peut se fâcher, quelque chose que l’on 
souffre de la part d’un autre j la faim, la soif où 
tout autre tourment semblable, lorsqu’on crqjit 
qu’il a. raison de nous traiter de la sorte; qu’en- 
fin, ‘comme je l’ai déjà’ dit, la colère en nous ne 
saurait s’élever contre lui?' » ■ 

Cela est vrai. . • • . • 

Et qu’au contraire, si l’on se croit. victime d’une , 
injustice, alors on s’enflamme, on s’irrité, on com- 
bat pour ce que l’on regardé comme la justice ; ou 
supporte , sans se laisser abattre, la faim , la soif et 
tous les autres tour mens qu’on éprouvé, et l’on • 
ne cesse pas de faire de généreux efforts jusqu’à 
ce qu’on en obtienne satisfaction ou qu’on suc- 
combe, ou que rappelé à soi par la raison, tou- 
jours présente ^ pous, on se soit apaisé comme 
le chien sous la main du berger? . 

• Cette comparaison est d’autant plus convena- 
ble, que nous avons établi que, dans notre État, 
les guerriers doivent être soumis aux magistrats 
comme des chiens à leurs bergers. . - . > - 

Tu comprends fort bien ce 'que je. veux dire; ‘ 
mais fais en(S)re cette réflexion. 

Laquelle? 

C’est que la colère est évidemment tout autre . 
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quelle ne nous a paru d’al>Q|!d;JfQUS^.peqjiÛMls 
qu’elle se rapportait -à- la partie de i’ame qui 
le, siège du désir; niatntenant npus aemiues Men 
éloignés de le dire : 'nopsi dirions- plutôt que Jors^ ' 
qu.’il: s’élève.qiiélqi^ sédition dans, l’ame, la CQ- 
lèfe prend les armes en Êiveur delà raison. ■ \ 

! Tout-à-rfait. si : v'i-'" .-,.4 

Est-ce Comme étant différente dé là raison <m' 
comme étant seulement une des formes de celle- 
ci, de sorte qu’il n’y ait dans lame que deux 
parties , l’ilne siège de la raison, l’autre du 'déûr ? 
ou bien de même que notre État est composé de 
trois ordres, des mercenaires, des guerriers et des. 
magistrats , y a-t-il dans l’ame une troisième pai^ 
tie où réside. la colère et qui est l'auxiliaire na- 
turel delà raison, à moins qu’élle n’ait été cor- 
rompue par une. mauvaise éducation > - • m 

La colère forme nécessairenmnt cette troisième 
.partie. • 

Oui, sans doute, si elle se montre distincte de 
la raison , cotnme elle s’est montrée distincte de 
la partie qui est le siège du désir. 

■ Cela n’est pas diÜGicile ' à reconnaître^ Nous 
voyons que les enfaUs -aussitôt qu’ils sont nés, 
sont déjà pleins d’irritabilité ; que la' raison- ne 
vient jamais à quelques-uns, et qu’élle vient tard 
au plus grand nombre. > 

Tu dis vrai : on peut encore s’en apurer en 
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voyant ce se passe chez les animaux. Outre 
cela ,‘'le vers .d’ Homère, que nous avons cité, peut 
servir de téftioi^nage : ' . 

Ulysse se frappaot la poitrine, réprimandé ainsi son ame*. 

Il est évident qu’Homère représente ici une fa- 
culté qui, réfléchis^nt sur ce qu’il faut faire et 
ne pas faire; gourmande>un«autre faculté qui s’ir- 
rite déraisônnahlement, c’est-à-dire deux facultés 
différèutes. ' . > i ^ 

Très bien. . 

Enfin nous sommes parvenus, à travers bien 

des difiBcultés, à'^tomber d’accord, suffisamment 

qu’il y a dans l’Étot et dans l’ame d’un individu 

des parties correspondantes et égales en nopibre. 

• Oui. • ■ ■ • • ;• • - ; 

% 

■ N’est -ce pas maintenant une nécessité que 
l’individu soit prudent de la même manière et 
par/le même endroit que l’État?, • • > ^ 

Oui. . ■ 

Que tous deux soieçt courageux de la même 
manière et par le même endroit ; enfin , qué tout, 
ce qui contribue à la vertu se rencontre dans 
l’un comme dans rautre? . 

Sans douté? . ' 

Homèrè. 17. 
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/Ainsi BOUS dirons, je pense., mon cher.Glau* 
cob‘, qüe ce qui rend l’État juste, ren^ égaleWnt 
l’individu juste. ' ' / • •*. 

C’est une conséquence nécessaire. ' ^ 

Nous u’avonspasnon plus oublié , que l’Etat est 
juste , lorsque chacun des trois ordres qui le com- 
posent remplit le devoir qui lui est propre. 

3e ne crois pa% que nous l’ayons oublié. 
Souvenons -nous donc que, lorsque chacune 
des parties de nous-mêmes remplica le devoir ^i 
lui est propre, alors nous serons justes et nous 
. remplirons notre devoir. " .C '• 

^11 l^ut nous en bien souvenir. , ■ 
N’appartient-il pas à la raisoft de commander, 
■pùisque c’est en elle que. réside la 'sagesse, et 
qu’elle est chargée de veiller sur l’a me tout en.- 
tière ? Et n’est-ce pas à la colère d’obéir et de la 
seconder? ■ n ■' ■ ... 

Oui; r ,, ’ r. • ■ 1 

Et n’est-ce pas le mélange de la musique et de la 
gymnastique -dont nous parlions plus haut, qui 
mettra uu, pariait accord entre ces deux parties, 
nourrissant et ipFtiiiajpt la raison par de heaux 
discours et par l’étude des sciences, relâchant, 
apaisant, adoucissant la colère par le charme dè 
l’harmonie et du nombre? . . < • • • 

Assurément. • 

' Ces deux parties de l!ame ayant été ainsi éle- 
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vées, instruites et exercées à remplir leurs de- 
voirs, gouverneront la partie où siège le désir, 
qui occupe la plus grande partie de nôtre âme et 
qui est insatiable de sa nature; elles prendront 
garde que celle-ci ^ après setre accrue et fortS- 
fiée par la jouissance des plaisirs du corps, ne 
sorte de son domaine et ne prétende se donner 
sur elles une autorité qui ne lui appartient pas, 
et qui_ troublerait l’économie générale. 
Assurément.’’ • \ ‘ . 

En présence des' ennemis du dehors, elles 
prendront les 'meilleures mesures pour la sûreté 
de l’ame et du corps; l’une délibérera, l’autre, 
soumise à son commandement,, combattra, et 
secondée du courage, exécutera ce que la raison 
.aura résolu. ' , 

.• .Oui. ' , A.- ; . r- 

\ V • • 

Et nous appelons l’homme courageux, lorsque 
cette partie de l’ame où réside la colère suit con- 
stamment, au milieu des pdtaes et 'des plaisirs, 
les ordres de- la raison sur^ce qui est à craindre 
ou ne l’est pas. ‘ • - . 'V. • 

Biéÿ.' . - ' ■ : - •' 

Nous Ta ppelôns- prudent à cause dé cette pe- 
tite partie dé son ame qui a exèrcé le comUian- 
' dementet donné ces ordres; qui possède en ^è<- 
méme la science de -ce. qui convient à chacune 
des trois parties et à toutes ensemble. ‘ ' ' ' 

g. * . ' • i6 
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■Sans contredit. ’ ’ ^ ' 

Et tempérant, par l’amitié et l’harmonie qui 
régnent entre la partie qui.comniande et celles 
qui obéissent, lorsque ces deux dernières de- 
meurent d accord que c’est à la raison de com- 
mander et ne lui cfisputent pas l’autorité? ^ 
La tempérance, dans l’État comme dansl’inr 
dividu , n’est pas autre chose.r , , 

Enfin il sera juste, par la raison et de la ma- 
nière que nôus avons plusieurs fois exposées. 
Nécessairement. ? . » 

N’y a-t-il plus rien qui offusque notre vue 
et empêche la justice de paraître la même dans 
l’individu quelle s’est montrée dans l’Etat. • 

Je ne le crois pas. . , ^ 

. S’il nous restait quelque doute, nous le fe-, 
rions biéntfit disparaître en lui opposant des coh-, 
séquences absurdes» ^ 

Quelles sont ces conséquences? « 

Par exemple, supposons, à l’égard de notre 
État et de l’individu formé sur^son modèle par la 
nature*et par l’éducation, que nous ayonsà exa^ 
miner entre nous si cet homme pourrit dé- 
tourner à son profit un dépôt d’or ou d argent , 
personne le croirait-il plus capable d’une telle ac- 
tion que ceux qui ne sont pas, comme lui, for- 
més sur le modèle d’un État juste? 

Nullement. ... -4 
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JNe sera>t'U |^s égalepieot incapable' dç piller 
les temples, de dérober ^ de trahir ses amis ou 
sa,patrié? . ^ • , •' x>; a 

Oui.. ■ 

' De manquer en aucune manière.à la'for jiirée 
et à-tçnis ses autres engagero'ens?: . . ^ 

r Sans doute.-’ _ ■ • /. ■ > - . • - . - . '■i ' i' î ’ 

' L’adultèrg, Iç' manque' de r^ièct envers les- 
parens et de pi^é envers les dieux,- sont encbm 
des fautes dont il $e rendra coupable aù>ins que; 
personne. . . '1 . ' • 

'.'Oui.” ■ : ' . . . 4 ; ■ ’ 

■>'£<a cause de. tout cela, 'n’est-ce ;pas-<^e-chu- 
ciwe des parties de son ame remplit son devoir,- 
qu’il s’agisse dé' commander oü d’obéir? .;' 
‘Il n’y en a.pas d’autee. 

Mais la justice est-elle à tes yeux autre chose, 
quq cette puissance qui rend tels et les hommes 
etlesÉtats? - ' >. r/.r'..' 

y- Nun> ^ " ■ ■' - ' •• •• ■ '• ' 

Nous voyons donc maintenant toüt-4-fait néa»- 
l«f^ ce qui d’abord -ne nous apparàisMit que 
comnie .un • rêve : ayant à peine ‘jeté Içs fonde-' 
mens de notre État, nous avôns rencontré, gi'âce 
à'qùéique divinité^ le commencement. et cpniine. 
un modèle dé la justice.'- : • .i 

fl esterai- . ' . ■ . • v,.- ' 

Ainsi ,- mon cher Glaucxm , prescnreà pelui qui' 

• >. ü6. 
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est né pour être cordonnier, charpentier ou tout 
autre ouvrier, de faire son métier, sans se mêler 
d’autre chose, c’était tracer une image de la jus- 
tice, çt voilà pourquoi cela nous a réussi. 

Évidemment. 

En effet, la justice était quelque chose de sem- 
blable, à cela près qu’elle ne s’arrête point aux 
actions extérieures de l’homme, e^ quelle en 
règle l’intérieur, ne permettant à aucune des 
parties de l’ame de faire quelque chose qui lui 
soit étranger, ni d’intervertir leurs fonctions. Elle 
veut que d’abord l’homme pose bien -à chacune 
les fonctions qui lui sont propres, qu’il prenne le 
commandement de lui-meme, qu il établisse en soi 
l’ordre et la concorde, qu’il mette entre les trois 
parties de son ame un accord parfait comme en- 
tre les trois tons extrêmes de l’harmonie, l’oc- 
tâve, la basse et la quinte, et les autres tons in- 
termédiaires, s’ilen existe , qu’il lie ensemble tous 
les élémens qui le composent, et malgré leur 
diversité, qu’il soit un , mesuré^ plein d'harmonie ; 
qu’ainsi disposé il commence à agir; soit que 
son activité se déploie dans l’acquisition des ri- 
chesses, dans les soins du corps, dans les affaires 
publiques ou dans les rapports de la vie privée; 
que toujours il juge et nomme juste et belle toute 
action qui fait naître et entretient en lui ce bel 
ordre; qu'il donne de même le nom de prudence' 
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à la science qui dirige cette action, et qu’au con- 
traire, il appelle injuste l’action qui détruit en 
lui cet ordre, et ignorance l’opinion qui préside 
à une action semblable. 

Mon cher Socrate, rien n’est plus vrai que ce- 
que tu dis. 

Ainsi, sans paraître nous tromper beaticoup, • 
nous pourrions dire, je pense, que nous avons 
^ouvé ce que c’est qu’un homme juste, un État 
juste, et en quoi consiste la justice qui est dans 
1 un et dans l’autre. . , ■" - ‘ ■ 

Assurément. ^ - 

Le dirons -nous? • - - a. ; 
Oui.' ; : • . ’ • ■ ■ 

Soit ; npus avons maintenant à nous occuper 
de 1 injusticc;> Est - elie autre chose qu’un con- 
flit entre les Jrois parties de l’ame, un empresse^ 
ment à se mêler de toutes choses et à usurper 
l’emploi d’autrui, un soulèvement d’une par- 
tie contre le tout, pour se donner une autorité, 
qui rie lui appartient jioint, parce que de sa na- 
ture elle est faite pour obéir à ce ^li est fait 
pour commander. C’est de là, de ce désordre et 
de ce trouble que naissent, dirons-nous, et l’in- 
justice et l’intempérance et la lâcheté et l’igno- 
rance; en un mot, tous les vices. 

Cela est certain. . 

Puisque nous savons ce que ç’est que la jus- ' 
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tice et l’injustice, no 9 s;oonnaisaons donc dàir&-' 
ment l’effet propre des actions . justes et' in- 
justes. V-.. . ■; 

‘Comment?' ' 

- Elles font À l’égard de l’ame ce que les choses 
saines et malsaines font à l’égard du corps. • . . 
..Explique-toi. i»/' ■ < ■ 

,.'' I<es choses saines engendrent la santé; les 
choses malsaine»* la inaladie. • 


' Oui,. . . ■ . •. . 

- De même les actions justes engendrent là ji«e- 
tice, et les actions injustes , l’injustice.' . . 

, Sans contredit. ' ' 

• Engendrer la santé, c’estétablir entre les divers 
élémens de la constitution humaine l’accord na- 
turel quifes soumel'les Uns aüx autres; engen- 
drer la maladie , c’est faire qu’un de ces élémens 
en domine un antre ou soit dominé par luicon-' 
tre.les lois de la nature. •• 


“Oui. • ■ ; . ■ . ' • . ■ ■ 

- Par la même raison , engendrér la justice , c’est 
^ établir entre les parties de l’ame la subordina- 
tion qu’y à mise la nature : engendrer l’injustice, 
. c’est donner à une partie . sur une autre un em- 
pire qui ne lui est pas naturel. ■ ^ ' 

Eort bien. . , . , - w 

La vertu est donc, à ce qu’il semble, comme 
la ^nté,la beayté.>.la bonne disposition de l'anie,; 
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le vice au contraire -en est la maladie, la laideur, 

la faiblesse. -, •• .. 

,* *■ 

. Amerveille. », 

"Or, les actions honnêtes ne contribuent -elles 
pas 'à faire naître en' nous la vertu, et les ac- 
tions déshonnêtes à yiproduire le vice? 

.Certainement. • j 
• » Nous n’avons plus maintenant qu’à exami- 
ner s’il est utile de. s’appliquer à ce qui est hon- 
nête, de faire' des actions justes et d’être juste', 

, qu’on soit ou non connu pour tel : ou de com- 
mettre des injustices et d’être'injuste , ne dût-on 
Jamais en être* puni et forcé de s’amender par 
le châtiment.'/ ' ‘ • r. 

Mais, Socrate, il me paraît ridicule de s’arrêter 
désormais à un pareil examen; car si lorsque là 
santé est entièrement ruinée, la -vié devientân- 
’ supportable , même au milieu des plaisirs de. là 
table, de l’opulence et d’un _ pouvoir sans bor- 
nés, par la niême raison, doit- elle nous être à 
charge lorsque ce qui fait le principe même dé 
la vie est livré' au désordre et; à la corruption ; 
eût-on d’ailleurs le pouvoir.;de tout foire., ex-* 
cepté ce qui leurrait 'délivrer de l’injustice et 
du vice, et procurer l’acquisition delà justice et 
de la vertu. Et cela- me parait évident, apré.s 
avoir reconnu quelle est la iiature de la justice 
et dé l’injustice. ' 
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Il serait ridicule en 'effet de s’arrêter à cet 
examen. Mais puisque nous avonS>pu nous con- •* 
vaincre avec la dernière évitShice 'que, telle est 
la vérité, il ne 'faut pas en rester là par lassi- 
tude. • • • • . ■ 

Non, certes j pas le moins du monde.-. 

Viens donc et yoi§ combien le vice a, selon 
moi, de formes ; j’entends de formes dignes d’è- • 
trd considérées. 

• Je te suià : montre-les>moi. . '' ■ ' 

' , De la hauteur ou la suite de cet 'entretien, 
npus a conduits^ je crois apercevoir que la. forme 
dé la vertu- est une et que celles, du’ -vice sont, 
sans nombre , mais qu’il^n est quatre dignes de ' 
nous occuper ici. . 

.Que veux-tu dire? 

•U se peut bien que l’àme ait autant de formes 
Ijue le gouvernement. 

Combien en coipptes-tu? / ■’ 

Cinq de part et d’autre. . 

• 'Nomme-les-moi. ■ ' ... .\ - . 

■ » ' - • 

Je dis d’abord que la formé de’gouvernement 
^jue nous venons de tracer est une, mais qu’on 
peut lui donner deqx noms. Si un seul gouverne, 
on appellera le gouveraemmit monarchie.,. et si 
l’autorité esst partagée entre’ plusieurs, on Tapn 
pellera aHstocnUie.-’ . .. V •. . ' 
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Je dis qu’il n’y a ici qu’une seule forme de gou- 
V^ernement;'car ni plusieurs ni un seul ne chan- 
géra rien aux loi^ fondamentales de l’Etat, s’il a 
passé par l’éducation que nous venons de dé- 
‘crire. ’ 


Il n’y a pas apparence. 
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• LIVRE CINQUIÈME. 


Voilà quelle est dans l’État et dans.rhotnine 
la forme de gouvernement quë j’appelle légitipne 
et bonne. Si; celle-là est bonne, je dis que les au- 
tres soht mauvaises et pour adniinistrer les États 
et pour régler les mœurs des individus. On peut 
les réduire à quatre. 

Quelles sont-elles? dit Glaucon. 

J’allais en faire le dénombrement dans l’ordre 
où elles paraissaient sortir les. unes des autres, 
. . lorsque Polémarque, qui était assis à quelque 
distance d’Adimante,, avançant la main, le tira 
doucement par le mahteau à l’endroit de l’épaule, 
et se penchant vers lui-, lui parla à l’oreille. Nous 
n’entendîmes que ces mots : Le laisserons- nous 
passer outre? — Point du tout, répondit Adi- 
mân te',' élevant déjà la voix. 

Que voulez - vous donc ne pas laisser passer ? 
leur dis -je. 

Toi -même, dit-il. • . 

Moi? Et pour- quelle raison? 
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U nous semble que' tu y mets un peu de pa- 
rèsse; et que tu nous dérobes une partie de cet 
entretien , qui n’est pas la moins , intéressante , 
pour ne pas avoir d’explication à donner: Tu' as 
cru nous échapper en disant, d’uné manière 
légère, qu’à l’égard des femmes et des enfans 
il était évideni: pour, tout le monde qu’il y aura 
communauté comnfie entre amis. ' y. • 

• Et n’ai -je pas eu" raison, Adim'ante? 

Oui , mais ce point sur lequel tu as raison a, 
'comme les autres, bésbin d’explication. Cette 
communauté peut se pratiquer de plusieurs ma- 
nières. Dis-nous donc quelle est -celle que tu as 
en vue. Il y a long-temps que nous attendons, 
avec l’espoir que tu te souviendras enün ' de 
la procréation des enfans, de la manière de les 
élever,' fen un mot, de tout ce qui se rapporte 
à cette communauté de femmes et d’enfans; car 
nous sommes p'ersuadé^qjie bien où mal établie, 
elle ' est d’une grande conséquence , ou plutôt 
qu’elle décide de tout .pour la société. Maintenait 
que tu passes à l’examen d’une autre forme de 
gouvernement, avant d’avoir suffisamment dé- 
veloppé cet article, nous avons résolu, comme 
tu viens.de Fentendre, de ne pas te laisser aller, 
plus loin qu^tu n’aies expliqué tout cela , comme ^ 
tu as f^it le reste. 

Et moi, dit Glaucon, je vote avec eux.^ . 
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Oui, Socrate, dit Thrasymaque, sache bien 
que c’est un parti pris par tout le monde. 

Qu’àvez-vous fait, repris-je, en vous emparant 
ainsi de mol? Dans quelle discussion allez-vous 
encore m’engager! Je me félicitais d’être sorti 
d’un , mauvais pas, heureux qu’on voulût bien 
s’en tenir à ce que j’ai dit alors. Quand vous rà-’ 
menez ce sujet, vous ne savez pas quel essaini de 
nouvelles disputes vous allez réveiller. Je le voyais 
bien , mais je l’évitais, de peur qu’il ne causât 
trop de tumulte. • ' 

Comment ! Crois-tu, dit Thrasymaque, que nous 
soyons venus ici pour fondée de l’or * et non 
.pour entendre des discours? • 

Oui , repris-je, mais des discours qui aient quel- 
que mesure. ! i ^ . 

La rnesure de semblables entretiens , dit Glau- 
con , est la vie entière pour des'hdmmes sensés. 
Mais laisse-nous le soin.de ce qui nous regarde: 
songe seulement à ne -jamais - te ' lasser de ré- 
pondre à nos questions, et dé nous dire ta pen- 
sée sûr la manière dont la communauté des fem- 
mes et des enfàhs s’établira entre les gardiens de 

l'État, et sur la manière dont l’enÉince sera éle- 

« . ^ • . ' ' » ^ . 

* Proverbe pour dire : concevoir de grandes espérances, 
qu’on est forcé d’abandonner. Voyez les édaircissemeus 
donnés par Sdid^s , r. lit, p. €94. * ' - . - - < 
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, véè dans l’intenralle de temps qui sépare la nais- 
• sauce de l’éducation proprement dite, époque 
QÙ les enfans exigent les soins les plus pénibles. 
Essaie . de noüs dire comment il £mdra s’y 
prendre. ' ' 

Cela n’est pas facile, cher Glaucon ; ce que 
j’ai à dire trouvera encore, moins de créance 
dans les espritS^ que ce que nous aVons dit jusqu’à 
présent. On ne croira pas que la chose soit pos- 
sible, ety la pbsMbilité démontrée, /an ne croira 
pas quelle valùt'grand’chose. J’hésite donc à dire 
.ma pensée : je crains, cher' ami, qu’on ne la 
prenne pour un vain souhait, ' . 

. Ne crains rien. Tu parles à des gens, qui ne 
sont ni déraisonnables, ni obstinés dans leur in- 
crédulité, ni mal disposés à ton égard. ^ . • 

■ Excellent' jeune homme, n’e$t-ce pas pour me 
rassurer que tu me parles de la sorte?. 

Oui. ' 

- » »• 

Hé bien, tes paroles produisent un effet tout 
contraire. Si j’étais^ sûr moi-même’ de ce que je 
vais dire , ton. exhortation eût été parfaitement à 
sa place : on parle librement et avec confiance 
devant des personne? sages et qui nous, sont 
bienveillantes, lorsqu’on croit qu’on leur* dira 
‘ la vérité sur des matières importantes et . qui 
les intéressent. Mais lorsqu’on "p*^**^. comme jje 
le fais, avec douté et en cherchant encore, il est 
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dangereux, et on doit craindre, ncwi de faire rire , 
(cette crainte ser/iit puérile), mais de s’écarter 
du vrai et d’entraîner avec soi ses ainis dans l’er- 
reur sur des choses ,où l’efreur est funeste.' O 
Glaucon, je coujùre Adrastée * de faire grâce 
à' ce que je vais dire; car je crains que ce ne 
soit un moindre crime de' tuer involontaircr 
ment quelqu’un que de le tromper sur le beau/ 
le bon , le juste et les lois. Aussi vaut-il mieux en 
courir le danger avec sés ennemis qu’avec ses- 
. amis. Voilà pourquoi tu as tort de me presser. > 

^ Socrate, reprit Glaucon en souriant, si tes dis-, 
cours, nou*^ jettent dans quelque erreur, nous 
nous désisterons de toute action contre toi, 
comme dans lé cas d’homicide , et nous t’absou- 
drons du crinàe de nous avoir trompés. Parle 
donc sans crainte; -, • ‘ ‘ 

A la bonne heure; puisque dans le premier 
cas on est déclaré innocent, aux termes de la • 
loi, quand il y a désistement, dans le cas actuel 
il est assez probable qu’il doit en être de même, 
i C’est une raison de plus pour toi de parler. 

Je vais donc reprendre maintenant un sujet 
qu’il eût peut-être mieux .valu traiter de suite, 
quand l’occasion s’en est présentée. Aussi ne 




'ÀtlrasUt) QU Némésis, fille 4^ Jupiter, punissait les meur- 


tres m&ne involontaires; 
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sera-t-il pas hors dé propos qn’après avoir dé- 
termiaé dans toutes ses parties le rôle des liom- 
mes ^ nous déterminions aussi celui des femmes : 
d’ailleurs tu m’y invites. Les horiimes nés et éle- 
vés comme nous avons dit, n’ont rien de mieux 

- * • 4 ^ 

à faire, selon moi, touchant la’ possession. et l’u- 
sage des femmes et des enfans, qu’À suivre -la - 
route que nous avons tracée en commençant. 
Or, nous avons représenté les hommes comme les 
gardiens d’uii troupeau. ' . . . * '.«vvr. • 

Oui. ' ' . • , ‘ 

> Suivons cette idée , en donnant aux enfans une 
naissance ef une éducatiou qui y répomlènt, et 
voyons si éela nous réussira ou non. -,v 

Comment?' ; ,.r * 

.Le voici. Croyons-nous ; que les. femelles des 
chiens doivenfveiller comme eux à la -garde' des 
troupeaux, aller à la chasse avec èiix, et faire 
tout en commun, où' bien qu’elles doivent se,te- • 
nir au logis, comme si la nécessité de faii*e des 
petits et de les nourrir^ les rendait incapables - 
d’autre chose; tandis que le travail et le ’soin 
des troupeaux seront' le partage exclusif, des 
mâles? . ' ■ ' : •>- . 

-. Nous voulons que tout soiç commun. ^Seule-i- 
ment dans' les services qu’on ..réclame v''. on u 
égard, à la faiblesse . des femelles, et à la-ibrce 
des mâles. , 
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Peut-on tirer' d’un animal les senrices qu’on 
tire d’un autre, s’il n’a été nourri et dressé de là 
même manière? . - < , 

Non. 

■Par conséquent, si nous rédamons des fem- 
mes les 'mêmes services que des hommes, il &ut 
leur donner la même éducation. . , 

Sans doute. ’ ' ’ • •• . '• 

Les hommes ont appris la musique et la gym- 
nastique. ' ‘ ‘ - 

Oui; ' 

Il faudra donc appliquer autei les femmes 'à 
l’étude de ces deux arts, les former au métier de 
la guerre et les traiter en tout de même que les 
hommes. ' ■ 

C’est une conséquence de ce que tü dis. 

•Mais peut-être beaucoup dé ces choses,' parce 
qu’elles sont contraires à l’usage, paraitraiient- 
elles ridicules, si oh en venait à l’exécution. , 
Très ridicules. 

Mais laquelle lé serait le plus à tes yeux? 
Ne sferaiNcé pas de voir des femmes nues s’exer- 
cer au gymnase avec dés hommes; je ne dis pas 
seulemènt les jeunes, mais les vieilles , à , l’exem- 
ple des vieillards qui aiment éncore ces exercices, 
quoique ridés et^désagrëables à voir. ' ••• 

Oui , certes, dans nos mœurs', cela paraîtrait 
du dernier ridicule. . ' • 
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Mais, puisque nous ayons une fois commencé, 
.raoqnons^nouç de toutes les railleries que les 
beaux esprits ne inaiiqueronf pa's 'de faire en 
voyant une pareille innovation, des femmes se li- 
vrer aux .exercices gylnniques et à la musique, 
apprendre à manier les armes et à monter à 
cheval.-. - . • • \ . ' . . ' r 

Bien. • ’ , 

Puisque nous avons commencé, dis -je, abor- 
dons directement ce que cette institution a de 
choquant. A cet effet, conjurons ces railleurs de 
quitter leur rôle, et d’étre un peu sérieux. Rap- 
pelpns-leur ‘qu’il n’y a pas long -temps que les 
Grecs croyaieut encore, comme le croient au- 
jourd’hui la plupart des peuples barbares , que 
la vue d’un homme nu 'est un spectacle hon- 
ftux et ridicule. Lorsque les Crétois d’abord, et 
ensuite les Lacédémoniens, donnèrent l’exemple 
des exercices à nu% les plaisans de* ce temps-là 
pouvaient bien faire d[ps railleries sur tout ce 
qu’ils y voyaient. Qu’en penses-tu? 

Je le crois. -, ‘ , " v- -A- 

Mais lorsque l’expérience eut fait voir, qu’il ' 
était mie'ux d’avoir le corps nu qu’habillé dans 
les exercices gymniques , la raison , en découvrant 
ce qui était le plus convenable, a dissipé le ridi- 

* Voyez Thucydide, I, 6. ^ .r, 

... » • ' 

9 - . ■ «7 
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cule.que les yeux attachaient à la midité; elle a 
montré qu’il n’y a qu’un homme superficiel qui * 
trouve du ridicule autre part que dans ce qui est 
mauvais en soi; qui cherche à faire rire, en pre- ' • 

nant pour objet de ses railleries autre chose qué 
.ce qui est déraisonnable et, vicieux,' et qui pour- 
suit sérieusement un autre but que le bien.*' 

Cela est vrai. • ‘ ' 

Ne devons -nous pas décider 4’abord entre 
nous si ce que nous, proposons est possible ou 
non, et donner à qui voudra, homme pLaisant 
ou sérieux, la liberté d’examiner si la feumie 
est capable des mêmes exercices que l’honime , 
ou si elle n’en peut partager aucun avec lui,, 
ou enfin si elle est capable des uns et incapa- 
ble des autres, pour voir «^ensuite dans quelle 
classe il faut ranger les exercices de la guerre 
N’est -il pas vraisemblable qu’eu commençant 
aussi bien, on finira de même? 

Assurément. ’ , 

Veux-tu que nous nous chargions de faire va- 
loir les raisons de nos adver.saires, pour ne pas 
assiéger Une place sans défense ? 

Rien n’empêche. • 

Voici doue ce qu’ils pourraient nous dire : 

* Voÿei la réflitaiioB d’Aristote. Polit. 1, 8, § 5 j'II, ^tc., 

«dit. de $chnoider. ' <• ’ 
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« Socrate et Glaucon, vous n’avez pas besoin 

d’autres contradicteursquevous-inénies.Vousêtes 

convenus, Ibrsque vous jetiez les fondeinens de 
votre État, que chacun devait remplir l’unique 
fonction qui est as^rrie à sa nature. — Nous 
en sommes convenus, il est vrai. — Se peut-il 
qu’il n’y ait pas une extrême dUférence entre la 
nature de l’homme et celle de la femme? — 
Comment n’y aurait-il pas de différeuce entre 
elles? 11 convient donc d’assigner à l’homme 
Cl à la femmé des fonctions différentes selon lèur 
nature. — Sans contredit. — Comment donc ne 
serait -ce pas de votre, part une erreur et une 
contradiction manifeste de dire que les hommes 
et les femmes doivent remplir les mêmes fono^ 
lions, malgré la grande dilférence de leur na-^ 
ture?» Cher Glaucon , aurais-tu quelque' chose à 
répondre à eela ? 

Répondre sùr-le-champ ne serait pas aisé ; 
mais je te prierais et je te prie en effet de te 
charger de nous défendre, comme tu voudras. 

Il y a long-témps, mon cher ami, que j’avais 
prévu cette objection et beaucoup d’autres sem- 
blables. Voilà pourquoi j'hésitais et me refusais ' 
à aborder la loi sur la possession et l’éducation 
des femmes et des enfans. . • . 

Non, par Jupiter, cela n’a pas l’air facile. , •. 
'Vraiment non ; mais écoute : Qu’un hoinme 

17. 
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tômbe dans un petit étan^ ouen pleinë -rtier, U 

ne laisse pas de na^er. . , ; . • 

' Oui. - -V ■ 

i' Ëhbien, mettons- noua aussi à là nage poiir 
nous tirer de cette àventuré. Qui sait 'si nous’ ne 
rencontrerons pas quëlque dauphin pour nous 
porter. * ou quelque autre secours merveilleux. 

■ Allons ; soit. ~ , 

.Voyons sis^nous trouverons quelque part le 
moyen de sortir d*embarras. Nous sompies con- 
venus que les" narres dilEférentes doivent avoir, 
des fonctions différentes. Nous reconnaissons 
d’ailleurs que l'homme et la femme sont d’une 
nature différente, et néanmoins nous voulons 
que l’un et- l’autre remplissent les mêmes fonc- 
tions. N’estrce' pas là l’objcAon?; 

Oui. ■ 


En vérité, Glaucon, l’art de; la dispute a,^uii 
merveilleux pouvoir. . ' - . . 

. Que veux-tu dire? . . 

Il me semble qu’on s’y laisse engager souvent 
sans le vouloir et lorsqu’on croit senlémënt dis- 
cuter /.c’est que, faute de d^*-^ les diffé- 
rens sens d’une propositiojy^p 


des CO’ 



* Allusion à la fabl^ 
réputation <lu <lau^ 
nalur., IX, 8." 
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tradîcdons apparentes, suivant le seus littéral, et 
l’oa chicane au Keii d’employer, la dialectique. , 
C’fest, en effet rhabkude d’une foule de, ^r- 
sonnes : mais cek nous regarderait-il: en ce’ mo- 
ment? ‘'L. • ' *" ' . : ^ ' ^ j * 

Oui, sans', douté; et je ‘crains que nous'* ne 
soyons entraînés malgré nous dans la dispute. ' 

Comment? , . ' . ' 

% 

Nous nous attachons bravement et eu vrais 
dispnteurs,à la lettre de. cette' proposition : que 
des' natures différentés entraînent différentes 
fonctions ; tandis que nous n’^jons pas examiné 
le moins du monde de quelle eSpèce de diffé- 
rence et d’identité il s’agit, et dans qnd seôs 
nous avons assigné des fonctions différentes aux 
natures différentes et les mêmes fonctions aux 
mêmes natures. - ' 

n " est vrai que nous n’ayons* pas ' examiné 
cela, *• * .. .' * 

*I>és lors i? ne tient qu’à nous de nousdeman- 
nes chauves et les hommes chevelus 
ire ou une nature différente ; et 
iurons reconnu qu’ils ont une na- 
tte , si les chauveÿ font le métier de 
nous l’interdirons aux chevelus, et 
sment. 

Ine pareille défense serait ridicule. ' • 
]uoi? N’est-ce point parce qu’en posant 
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notre, règle générale, nous n’entendions pas éta- 
blir d’une mânière, absolue la différence et l’iden- 
tité des natures, et que nous ne considérions leur 
différence et leur resseçablance que par leur rap- 
port avét les mêmes fonctions? Par ^exemple, 
n’eèt-ce pas ainsi que nous disions de même na-* 
ture le médecin et l’homipe qui' a la vocation 
de la médecine? . ' 

- . Oui. . - ' ' ■ V '■ 

. • - Et de nature différente l'homme qui a la vo- 
cation de la médecine et le charpentier? ’< 

^ans doute: ^ 

"De méme'^ nous trouvons que la nature de 
l’homme diffère de celte dé la femme par rap- 
port à certain 'art et à certaine fonction, nous pon-, 
durons qu’il' faut attribuer cet art ou cette fonc- 
tion à l’un, ou à l’autre; mais si la difféfénce des 
deux sexes Consiste en ce que le mâle engendre 
et la femelle enfante , nous ne regarderons pas 
pour cela comme, une chose démontrée que la 
femme diffère de Thomme dans le point dont il 
s’agit, et nous n’en persisterons pas moins à croire 
que les gardiens de l’État et leurs fempies doivent 
remplir les incmés fonctions. ' ” , 

• \ Nous' aurons raiâoD.. ; 

Maintenant, demandons à notre contradic- 
teur quel est dans l’Èlat l’art ou la fonction pour 
laquelle les femmes u’aié'nt pas reçu.de la na- 


Digilized by Goc^Ie 



LIVRE V; ■ ! a63 

ture les .mêmes dispositions que. lès hommes. 
Cette demande est juste. . . 

Peut-être nous Vépondra-t-il ce que tu disais 
tout à l’heure, qu’il n’est pas aisé de nous satis- 
faire sur-le-çhamp ; mais qu’en y réfléchissant, 
cela ne serait pas difficile. •; ' 

Il pourrait bien nous faire cette réponse.** . .• 
Prions ^ si tu veux, cet adversaire de nous sui- 
vre,* tandis que nous tâcherons de lui montrer 
qu’il n’est dans j. l’État aucune fonction qui soit 
exclusivement propÀ ai* femme’s.. 

J’y consens. ■ * ; ; 

Réponds, lui dirons-nous : la différence 'entre 
celui qui a des dispositions naturelles pour faire 
une chose et celui qui n’eh a point, consiste- 
t-elle, selon toi, en ce que le premier apprend 
aisément, le second avec peine; que l’un avec 
une légère étude porte ses découvertes bien au 
delà de ce qu’on lui a enseigné , tandis que l’am 
tre avec beaucoup d’étude et d’application né 
peut pas même retenir ce qu’il a' appris ; enfin , 
en ce que dans Tun le corps seconde l’esprit, et 
dans l’autre il lui fait obstacle? Est-il d’autres si-' 
gnes par lesquels tu distingues les dispositions 
heureuses pour certaines choses des dispositions 
contraires?. , " ' < 

Tout le monde dira que non. ‘ 

Connais-tu quelque profession humalue.-où 
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rhomme’ ne s6 .montire sous tous ces rapports 
bien supérieur à la femme? Et esfcü besoin de 
nous arrêter à quelques exceptions, aux ouvrages 
de laine, à Fart de faire des gâteaux et d’apprêter 
. certains mets, travaux où, je l’avoue, la femme 
se distingue et ne saurait nous le céder sans une 
. honte in&nie? ■ ' • v . ’ -• . • 

Tu as raison de ùi're qti’en tout, pour ainsi dire, 
l’homtne a une supériorité marquée sür la femme. 
Ce n*est pas que beaucoup de femmes ne l’em- 
portent sur •b*eaucoup»d’hémmÊs en beaucoup 
de pmints; mais en général, la chose est comme 
tu dis. *. ■ ■ . ' ’ 

^ . Ainsi, mon cher ami, ü n’est point dans un État 

de fonction exclusivement affectée â l’homme où 
* • . * ^ 

\ la femme, à raison de leur sexe; mais les deux 

sexes participent des mêmes êiCultés ; et la femme, 

ainsi que l’homme, est appelée .par la n.atufe à 

toutes les fonctions; seulement, en^ toutes, la 

femme est inférieure à l’homme. ' 

•Très bien. '• ‘ ‘ ' , . ‘ 

• ’ Imposeroris-nouà donc toutes les fonctions de 

l’État Aux hommes et aucune aux' femmes? > 

' Quelle en serait la raison ? \ 

îTest-il pas, dirons -nous plutôt, des femmes 

ipii naturellement sont ^opres à la raédêcihe' 

et à la musique, et dùutres qui ne le sont pas? 

■ Ottt.’ - . 
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-, Jï’est-il pas aussi (tes' fefiamés (jui sont propres 
aux exerci<æs gymniques et militaires, et d’autres 
qui ne te' sont point? ' , , ' 1- ' 

Je te pense. ^ . 

N’est -il pas enfin des femmes philosophes et. ’ 
des femmes courageuses, et d’autres qui ne. sont 
ni-l’iih ni l’autre? - * *' " '• ^ 

•-Oui. ■ ' J ' t ■ . 

Il y à donc des femmes qui sont propres à 
veiller à la garde de l’État, et d’autres qui ne le 
sont point. N’avôns-nous pas déjà déterminé eix 
(juoi consiste ce genre d*aptitude'à Tégard des . 
hommes que nous avons appelés gardiens ? , , , ' 

Oui. 

-Donc chez la femme^ comme chez l’homn^e, 
il y a une même nature propre à la' ^arde de 
l’État^ 'il n’y a de différence, (jue du plus du 
moins. , • . . ^ . 

Cela est évident. . . ’ ' w 

Voilà tes femmes que les ..guerriei» doivent 
choisir pour en. faire leurs compagnes ef par- 
tager avec eltes la garde de l’État, parce (ju’ellès 
en sont capables, et que leur nature est sembla- ' 
ble à celle des guerriers. . ■■ . , ■ - 

Tottt;à^fait; ' 

' Et ne faut-il pas aligner les mêmes fonctions.' 
aux mêmes natures? ■ . • • 

• Les mêmes; • ‘ . 


\ 
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^ Ainsi nous revenons, par un détbur, au pôinl: 
d’où nous sommes partis, et nous reconnaissons . 
qu’il n’est pas contre? nature d’appliquer les* ifêm* 
mes dés guerriers à la musique et Sl Ia. gyiniiaS(- 
, tique. ; : ' v , : . 

. Oui, nous le reconnaissons. . - r 

La ldi que nous établissons étant Conforme il 
la nature n’èst donc ni une chimère ni- un Vain 
souhait.' C’est bien plutôt l’usage opposé qu’on 
suit aujourd’hui qui semble contraire à la nature: . 

• ^ On le dirait. ' . ' ' - • , ^ v : , 

• 'N’aviôns- nous, pas à examiner si’ notre insti- . 

tution 'était possible, et eh même temps avàn- . 
tageuse? ’ 

Oui. ^ ' 

Or,i nous venons‘de voir, qu’elle .est possible. . 

-, ‘Oui. " .-v ■ • ■' . ‘ 

it nous reste à nous 'convaincre qu’eUe est 
avantageuse. " • . . . . ■ ;'i 

Évidemment. .. • •/ 

'.La même éducation ne forrae-t-ellê >pas et 
l’homme et la .femme .'aux fonctions de gardien 
de l’État, -puisqu’elle reçoit de la natùre les mêmes 
dispositions à cultiver? ’ >• • ' ■ \ <■ 

Sans doute. . " 

Quelle est ton opinion .sur ced?-.;. J - ■ 

Sur quoi? •. / .••i ‘ 

Crois» tu que les homrhes so'nt inégaux 'en 
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mérite, ou 'qu’il n’y a entre eux aucune di|Té> ' 
rfencè? •, v;- - 1 . 

Je les Grois.fort inégaux. / r . : 

Dans l’État que nous foncions, lequel vaut 
mieux, à' ton avis, 6u le guerrier qui aura réçu 
l’éduCqfion dont nous avons. parlé, ou le'>cor- 
donnier élevé. clans sa profession?. ■ ‘ • ' . 

■ Tu me &is une question ridicaile. , 

J’entends. Les guerriers ne sont-ils pas l’élite 
des citoyens ? . / • - 

.Assurément. . • .; * 

Leurs fetnniîes ne > seront -.elles pas au ^i l’élite 

des femmes? . • . *. 

Oui. ‘ ‘ . ' : ■ , 

Mais, est-il rien de plus avantageux à.un État ■ 
que d’avoir beaucoup d’excellens citoyens de l’un 
et de l’autre sexe? . ■ • . 

Non.. ; .î . 

Ne ‘parviendront -ils pas à ce degré d’exc»!-^ 
lenœ en cultivant la musique' et la gymnastique, 
ainsi que nous avons dit?- '*. • - . . . 

Oui. ^ V" . 

Notre institution n’est donc. pas setUcnient 
possible : elle est ce qu’il y' ^ de plus avantageux 
à l’État. „ . ^ 

Tu as raison. .. . , , 

Ainsi lés femmes de nos guerriers dévrontquit- 
tef leurs vêtemens , puisque 1^' vertu leur en tien- • 
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cule^que les yeux attachaient à la nudité ; elle a 
montré qu’il n’y a qu’un homme superficiel' qui - 
trouve du ridicule autre part que dans ce qui est 
mauvais en ‘soi; qui cherche à faire rire, en pr^ 
nant pour objet de ses railleries autre chose qué 
.ce qui est déraisonnable et, vicieux, et qui pour- 
suit sérieusement un autre but que le bien.* 

Cela est vrai. • 

Ne devons -nous pas décider d’abord entre 
nous si ce que nous proposons est possible on 
non, et donner à qui- voudra, homme plaisant 
ou sérieux, la liberté d’examiner si la femme 
est capable des mêmes exercices que l’honnne,' 
ou si elle n’en peut partager aucun avec lui , , 
ou enfin’ si elle est capable dés uns et incapa- 
ble des autres, pour voir*ensüite dans quelle 
classe il faut ranger les exercices de là guerre 
N’est - il pas vraisemblable qu’en commençant 
aussi bien, on finira, de* même? 

'-Assurément. • , 

Veux-tu que nous nous chargions de faire va- 
loir les raisons de nos adversaires, pour ne pas 
‘ assiéger Une place sans défense ? . • ., 

Rien n’empêcbe.^ '■ j . ^ 

: Voici donc ce qu’ils pourraient nous dire : 

♦ * ‘ . ■ ' 

* Voyei la réfdtaiîoB d’Aristote. Polit. 1, 8, § 5 ; II, t , f te., 
«dit de Çchnqider. ‘ . 
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« Socrate et Glaucon, vous n’avez pas besoin 
d’autres contrajdicteursquevous-inéines.Vousêtes 
convenus, Ibrsque vous jetiez les fondemens de 
votre État, que chacun devait remplir l’unique 
fonction qui est assôrtie à sa nature. — Nous 
en sommes convenus, il est vrai. — Se peut-il 
qu’il n’y ait pas une extrême différence entre la 
nature de l’homme et celle de la femme? — 
Comment n’y aurait- il pas de différence entre 
elles ? — ^’Il convient donc d’assigner à l’homme 
et à la femmë des fonctions différentes selon lèur 
nature. — Sans contreclit. — ' Comment donc ne 
serait -ce pas de votre, part une erreur et une 
contradiction manifeste de dire que les hommes 
et les femmes doivent remplir les mêmes fonc- 
tions, malgré la grînde différence de leur na-f- 
turc ? » Cher Glaucon , aurais-tu quelque* chose à 
répondre à eela ? 

Répondre sùr-le-cliamp ne serait pas aisé ; 
mais je te prierais et je te prie en effet de te . 
charger de nous défendre, comn»e tu voudras. 

Il y a long-térnps, mon cher ami, que j’avais 
prévu cette objection et beaucoup d’antres sem- 
blables. Voilà pourquoi j'hésitais et me refusais ' 
à aborder la loi sur la possession et l’éducation 
des femmes et des enfans. . . 

Non, par Jupiter, cela n’a pas l’air facile. , 

'Vraiment non; mais écoute : Qu’un homme 

’ ‘ 7 - 
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tômbtf (lârts un pétît étang ou «n pleine iher, U 
ne laisse pas de nager. . ' • . '■ *. _ 

'îOui. - -y ■ -. * ' . 

I Eh bien, piettona- libiis aussi à la nage poiir 
noua "tirer de cette aventuré. Qui sait si nous ne 
rencontrerona pas quèlque dauphin pour nops 
porter,* du quelque autre secours njerVeüleux. 

' Allons ; soit. ■ > 

- r . * 

; .Voyons «i nous trouverons quelque part le 
moyen de sortir d'embarras. Nous sommes con-^ 
Vôiius que les- natures différentes doivent avoir, 
des fonctions différentes. Nous reconnaissons 
d’ailleurs que l’Homme et la femme sont' d’une 
nature différente, ét néanmoins nOns voulons 
que l’un et^ l’autre remplissent -les métnès fonc- 
tions. N’e^rce' pas là l’objeÆon?, 

Oui. '■ r. - - ' " 

En vérité, Glaucon, l’art .de la dispute a^iin 
merveilleux pouvoir. . . . y 

. Que veux-tu dire? 

Il me semble qu’on s’y jaisse engager souvent 
sans le vouloir et lorsqu’on croit seulement dis- 
cuter: -c’est quej faute de distinguer les diffé- 
rons sens d’une propp$.itio'h , on en tire des con- 

* é ' • ‘ 

* AUusioti à la fable (t’Arion,' ext peut-étre sevilcnient à la 
répuUtion du dauphin d’étre ami de rhèmme. Ptinç, Eist. 

ITS.,S. \ - , 
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^ tradîttioTis apparente», suivant le sensiittéral, et 
l’on chicane au Keu d’employer, la dialectique. .. ,* 

C’fest, en effet, l’habitude d’une foùle de.per'- 
sonnes : n\ais celâ nous rçgarderait-il;en ce mo- 
ment? . . ■ . • f , : . 

Oui, sans, doute; et je 'Crains que. nous' ne 
soyons entraînés malgré nous dans la disputé. 
Comment? ^ 

Nous nous attachons bravement et en vrais 
disputeurs;à da lettre de. cfette' proposition : que. . 
des' natures dijEférentês entraînent différentes 
fonctions; tandis que nous n’^yons pas examiné 
le moins du monde de quelle eSpèçe 'de diffé- 
rence et d’identité i il s’agit, et dans quel sens 
nous avons assigné.des fonctions differentes aux 
natures différentes et les mêmes fonctions aux 
mêmes^ natures.' - ' ~ . 

Il^e.st vrai que nous n’àyons’ pas ' examiné 
cela. ; ‘ ' > ' ■ 

•*0ès lors il ne tient qu’à nous dp nous deman- 
der si les hommes chauveset les hommes cheveliiS 
ont la même nature du une nature différente ; et • 
quand nous aurons reconnu qu’ils ont une na-r 
ture. différente , si les. chauve^ font le méffer-de 
cordonnier, noiis l’interdirons aux chevelus, pt 
réciproquement. . ; . . . ^ ’ 

Mais une pareille défense seràit ridicule! ^ - 

Pourquoi ? ■ îTest-ce point ■ parce .qù’en , posiant 
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notre, règle générale, nous D’entendions pas éta^ 
blir d’une manière, absolue la différçnce çt l^iden« 
tité des natures, et que nous ne considérions leur 
diâérenceet leur resseçablance <^ue par leur rap- 
port avet les mêmes fonctions? Par .exemple, 
n’ekt>ce pas ainsi que nous disions de même na- * 
turc le médecin et l’homoie qtii' a la vocation 
de la médecine? 

- .Oui. . '■ 

. Et de nature différente Thpmni^ qiii a la vo- 
cation de la médecine et le charpentier? < 

- ^ans doute: ^ 

^De ihénte> ^ nous trouvons que la nature de 
l’homme diffère de celle de la femme par rap- 
port à certain art et. à certaine fonction, nous con- . 
durons qu’il' faut attribuer cet art ou cette fonc- 
tion à l’un, ou à l’autre; mais si la différence des 
deux sexes consiste en ce que le mâle engendre 
et la femelle enfante, nous ne regarderons pas 
pour cela comme, une chose démontrée que la 
femrnè diffère de l’homme dans le point dont il 
s’agit, et nous n’en persisterons pas moins à croire 
que les gardiens de l’État et leurs fempies doivent 
remplir les, mêmes fcmctipns. ' 

' i Nous'aurons rai^n.V’'i.v . 

Maintenant, demandons à notre contradic- 
teur quel est dans l’État l’art ou là fooc'Éon pour 
làqueUe les femmes u’aiènb pas reçu. de la na- 
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ture les iraèmes dispositions que. lès hommes. 
Cette demande est juste. 

Peut-être nous Vépoudra-t-il ce que tu disais 
tout à l’heure, qu’il n’est pas aisé de nous satis- 
faire sur-le-champ; mais qu’en y réfléchissant, 
cela ne serait pas difficile. . 

Il pourrait bien nous faire cette réponse.'* 
Prions^ si tu veux, cet adversaire de nous sui- 
vre,' tandis que nous tâcherons de' lui montrer 
qu’il n’est dans l’État aucune fonction qui soit 
exclusivement prop^fe ai* femme*s. 

J’y consens. . ; 

Réponds, lui dirons-nous : la différence 'entre 
celui qui a des dispositions naturelles pour faire 
une chose et celui qui n’eii a point, consiste- 
t-elle, selon toi, en ce que le premier apprend 
aisément, le second avec peine; que l’un avec 
une légère étude porte ses découvertes bien au 
delà de ce qu’on lui a enseigné , tandis que l’aU' 
tre avec beaucoup d’étude et d’application né 
peut pas même retenir ce qu’il a' appris; enfin, 
en ce que dans l’un le corps seconde l’esprit, et 
dans l'autre il lui fait obstacle ? Est-il d’autres si«i' 
gnes par lesquels tu distingues les dispositions 
heureuses pour c*ertaines choses des dispositions 
contraires? . . ' . < 

Tout le monde dira que non. a' 

Connais-tu quelque profession humaiue .joù 
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l’homme’ ne sé .montre sous tous œs. rapports 
. . bien supérieur à ,1a femme? Et est-il besoin de 
nous arrêter à quelques exceptions, aux ouvrages 
de laine, à l’art de faire des’ gâteaux et d’apprêter 
. certains mets , travaux où, je l’avoue , la femmé 
, se distingue et ne saurait nous le céder sans une 
honte infinie? ' 

■ ^ . ' Tù as raison de àire qu’en tout, pour ainsi dire, 
l’homme a une supériorité marquée sur la femme. 
Ce n’est pas que beaucoup de femmes ne l’em- 
portent sur ab’eaucoopi-d’MmmÊs en beaucoup 
de points; mais en général, la chose est comme 
tu dis. . 

, . Ainsi, mon cher ami, il n’est point danS un État 

de fonction exclusivement affectée à l’homme où 
â la femme, à raison de leur sexe;-mais les dénx 
sexes participent des mêmes Acuités ; et la femme, 
ainsi que l’homme^ est appelée par la nature à 
. toutes les fonctions; seulement, en^ toutes, la 
femme est inférieure à l’homme. 

•Très bien. • ‘ ' ' , • ’ > . ' 

‘ Imposerbris-nouë donc toutes les fonctions de 
l’État aux hommes et aucune aiix' femmes? ' • 

-, -Quelle en serait la raison.?' V 
•' • N’est-il pas, dirons- nous plutôt, des femmes 
qui nàtiu-ellement sont ^opres à la médecine' 
et à la musique, et d’autres qüi he le sont pas? 
Oui.' • . • '■ 
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... JN’est-il pas aussi des' felumés qui sont propres 
aux exercices gymniques et militaires, et d’autres 
qui ne le' sont point? •' , ■ , ' . 

' Je le pense. - . 

N’est -il pas enfin des femmes philosophes et. 
des femmes courageuses, et d’autres qui ne. sont 
ni. l’on ni l’autre ^ , ’ '• . 


•--Oui. ' ■ 1 ' ^ ‘ ‘ ' • 

Il y à donc des femmes qiii sont propres à 
veiller à la garde de l’État ; et d’autres qui ne le 
sont point. N’avôns-nous pas déjà déterminé êp- 
quoi côpsiste ce genre d’aptitude’ à Fégard des . 
hommes que nous avons appelés gardiens ? * 

Oui. 

t « • • 

Donc chez la femme^ comme chez l’homme, 
il y a une rnême nature propre à la ^arde de 
l’État;. 'il n’y. a de. différence, que du plus au 
moins. . V . ’ • ' . 

Cela est évident. . ■ • '. ; ■ ; v 

"Voilà les femmes que les ..guerriei» doivent 
choisir pour en. feirè leui« compaignes ef par- 
tager avec elles la garde de l’État , parce qù’ellés 
en sont capables, et que leur nature est sembla- 
ble à celle de® guerriers. . ' . • , • - 

Tottt-à-fait; - ' - . f 


' Et ne faut-il pas assigner les mêmes fonctions ' 
aux mêmes natures? • • . - 

■ Les mêmes. - 
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, Ainsi nous revenons, par un dctôurj au pbipi: 
d’où nous sommes partis, et nous reconnaissons 
qu’il n’est pas contre nature d’appliquer les fem- 
mes des guerriers à la musique et â la gymnas- 
tique, , • ' . • 

, Oui, nous le reconnaissons. • ' ‘ ’.-.l ■■ ' ■ 

La loi que nous établissons étant conforme à 
la nature n’èst donc ni une chimère ni* un Vain 
souhait.' C’est bien plutôt Tusage oppo^ qu’on 
suit aujourd’hui qui semble contraire à la nature; 

• c On le dirait. ' • ‘ - - , > ^ . 

• -N’aviôns- nous pas à examiner si'' notre insti- 

tution" était possible, et eh même temps avan- 
tageuse? • 

Oui. , . 

Or,, nous venons de voir. 'qu’elle est possible. 

•■Oui. '* -V ■ ;.r.. 

1 • <* ' , 

Il nous reste à nous ’convainere qu’eUe est 
avantageuse. 

Évidemment. : . 

'La même éducation -ne forme-t-elle >pas et 
l’homme et la. femme. aux fonctions de gardien 
' de l’État,'.puisqu’dlc reçoit de la nature les mêmes 
- dispositions à cultiver? • ' ;• ' • ^ i •' ^ 

Sans doute. . 

' Quelle est ton opinion.sur ced? ’ 

Sur quoi? • n • i 

Crois^tu que les homthes sont inégaux 'en 
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mérite, ou qu’il n’y a entre eux aucune diffé-.’ 
rtencè? . • ; ■-;i . 
Je les’ Grois.fort inégaux. ^ ; 

Dans l’État que nous fondons, lequel vaut 
mieux, à'^ton avis, ou le guerrier qui aura reçu 
l’éducqfion dont /nous avons parlé, ou le •'cor- 
donnier élevé. dans sa profession?. ; ■ . • 

' Tu me fais une question ridicule. . ' •’ 

J’en tends.% Les guerriers, ne sont-ils pas l’élite 
des citoyens ? . , 

.Assurément. . • J * 

‘ ^ V ‘ ^ - . » 

■ Leurs femmes, ne ' seront -.elles pas aussi l’élite 
des femmes? •. . - . * ' . , 

Oui. * . ' «« '* .. ,’i , 

Mais, est-il rien de plus avantageux à. un État • 
que d’avoir beaucoup d’excellens citoyens de l’un 
et de l’autre sexe? . \ 

Noh,i 

Ne parviendront- ils pas à jce degré d’excel-^ 
lence en cultivant la musique' et la gymnastique, 
ainsi que nous avons dit? ' ‘ , • . 

Oui. ''j . 

Notre institution n’est donc pas seulement 
possible î elle est ce qu’il y ^^ de plus avantageux 
à l’État. " , . . - ■ 

Tu as, raison. . , , 

Ainsi lèsfemmes denos guerriers déYrOD.tqnit- 
ter le U rsvètemens, puisque 1^ vertu leur en tien- • 

• Z « 

* , • 

¥' 
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(Ira lieu ; elles devront partager avec leurs époux 
les travaux de la guerre et tous les soins qui se 
rapportent à la garde de l’État, sans s’occuper 
d’autre chose : seulement la faiblesse de leur sexe 
devra leur faire attribuer de préférence la part 
la plus légère dans le même service. Quant à 
celui qui plaisante à la vue de femmes nues, 
lorsque leurs exercices ont un but excellent, il 
cueille hors de saison, en raillant de la sorte, les 
fruits de sa sagesse *, il ne sait vraiment ni de 
quoi il rit ni ce qu’il fait; car on a eu et on 
aura toujours raison de dire que l’utile est beau, 
et qu’il n’y a de?* honteux que ce qui est nuisible. 
Certainement. " t 

Cette disposition de la ldi sur les femn^ est, 
disons-le , comme une vague à laquelle nous ve- 
nons d’échapper à la nage, et non seulement nous 
n’avons pas été submergés pour avpir établi que 
^ les guerriers, hommes et femmes, doivent se li- 
vrer en commun aux mêmes fonctions, mais 
nous croyons avoir'prouvé que cette disposition 
est possible et en même temps avantageuse. 

En vérité, la vague était menaçante. 

Tu ne le diras pas à la vue de celle qui s’ap- 
proche. 

, * Mots de Pindare. Voyez Stohée, Sermoncs CCXI, et 

Boeckh, Comment. în Pindnr , X. H, P. Il» p/ 66fj. 

t * 
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' Voyons, parle. ‘ - , • 

A la suite tle cette loi et des précédentes, vient 
iialurellement celle-ci. 

Laquelle? . ’ * 

N Les femmes des guerriers seront communes 
tyutes à tous *';^aucunç d’elles n’habitera en par- 
ticulier avec aucun d’eux : de même les enfans sé- 
l ont communs; et les parens ne connaîtront pas 
leurs èhfaps ni ceux-ci leurs parens. 

Il sera beaucoup plus' difficile dé faire croire' 
que cette' nouvelle loi ne prescrit rien que de 
possible et d’avantageux. , . . •-* ' 

Je ne crois pas qu’on me conteste les grands 
avantag|s de .la comfnunauté des femmes et des • 
enfans, si file peut se réaliser; mais je pense 
qu’on ra’en contestera surtout la possibilité. ^ 
,On pourra très bien contester l’un et Tautre. 
Ainsi voilà comme une ligue de difficultés. J’es- 
pérais me sauver de. l’une d’elles, que tu con- 
viendrais des avantages, et que je n’aurais plus 
qu’à discuter la possibilité. ... » 

Nous avons .bien vu que tu voulais nous 
échapper; mais il faut que tu répondes à ces 
deux difficultés. 

Je dois me soumettre à cette sentence, mais 
accorder moi une grâce. 'Laisse -mot prendre un 

. y 

• Voyez Aristote, PoUt, II, ; et Bistohe des animaux, i. 
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\ . 
peu congé, comme ces esprits oisifs qui ont cou- 
tume (le se repaître de leurs rêveries,. lorsqu’on 
les laissé se donner (Arrière. Ges Sortes de per- 
sonnes, avant d’exatuiner par quels moyens ils 
viendront à bout de leurs projets , dans la érainte 
de se fatiguer en discutant si la chose e^ posi^- 
ble ou impossible , la supposent accomplie, arran- 
gent tout le reste à leur gré, se plaisent à énu- 
mérer d’avance les avantages qui léur reviendront 
du succès, et augmentent par là l’indolence na- 
turelle à leur ame. £h bien , maintenant, je, suis 
comme elles : les difficultés m’effraient, et je dé- 
sire renvoyer à un autre temps rexàmen- dé la 
possibilité de,ce que je propose. Pour le ^[loment, 
je la suppose démontrée , et je vai*«i tu me le 
permets, examiner quels arrangemeus prendront 
les magistrats en’ conséquence, et faire voir que, 
rien ne serait plus ^ utile à l’État et aux guer- 
riers. Voilà ce que j’essaierai d’abord d’examiner 
avec toi,- si tu -le Veux bien; nous verrons ensuite 
l’autre question. 

Fais ce qu’il te plaira, je te le permets. 

Je crois d’abord que les magistrats et les guer- 
riers, leurs auxiliaires, s’ils sont dignes du nom 
qu’ils portent, seront dans la disposition j ceux-ci 
de faire ce qu’on leur commandera, ceux-là, de 
ne rien ordonner que ce qui est prescrit par 
la loi, et d’en suivre l’esprit dans les règle- 
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mens que noqs abandonnons à leur prudence. 

Cela est vraisemblable. 

Toi donc, qui es législateur,- 'en choisissant 
parmi les femmes, comme tu as fait- parmi les 
hommes, tu assortiras les caractères, autant que 
possible. Or, toute cette jeunesse, ayant la même 
demeure et la même table et ne possédant rien 
'eu propre, sera toujours 'ensemble ; et vivant 
.ainsi mêlée dans les gymnases et dans tous les 
autres exercices, je pense bien qu’une nécessité 
naturelle la portera à former des unions. N’est- 
ce pas en effet une nécessité que céla arrive? 

Si ce n’est pas une nécessite géométriqtie, <fest' 
une nécessité fondée' sur L’amour, et celle-là 
pourrait bien avoir plus de force que l’autre pour 
persuader et entraîner la foidè. 

Tu dis vrai. Mais, mon cher Glaucon., dans un 
État où les citoyens doivent être heureux , H ne 
peut pas être permis de former des union^ au ha-» 
sard ou de commettre des fautes du même ^enre, 
et les magistrats ne devront pas le souffrir. 

En effet, cela ne doit pas être. 

‘Il est donc évident après cela que nous ferons 
des mariages aussi saints qu’il nous sera possi- r 
ble, et les plus avantageux à l’État seront les plus 
saints. . ^ 

. ‘Soit. ‘ - ' 

Mais comment seront-ils les phis avantageux? . 

\ 


> • 
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tômbe dans un petit étan^ou en pleinè Mher, U 
ne laisse pas de nager. . / ' . . . . . \ ' • 

*t;Oui. . ; " -y \ ■ - y * 

^ Eh bien /inettons"- nous aussi à la nage poiir 
nousiirer'de cette aventuré. Qui, sait 'si nous'nè 
rencontrerons pas quëlque dauphin pour nous 
porter.* du quelque autre secours merveilleux. 

‘ Allons: soit." • , 

;..Voyons si filous trouverons quelque part le 
■ ^ moyen de sortir d’embarras.' Npus sommes cort' 
venus que les' natures différcntés doivent avoir. 

■ des Fonctions différentes. Nous reconnais.sons 
d’ailleurs que l’homme et la femme sont d’une 

■ nature différente, 'et néanmoins nous ypidons 
que l’un et» l’autre remplirent les mêmes fonc- 
tions. N’errce' pas là l’objeAon?; , 

: Oui. '■ T - 

En vérité, Glaucon, l’art .de; la dispute a,mh 
- merveilleux pouvoir. . ‘ .f- • 

. . Que veux-tu dire? , . . . 

Il me semble qu’on s’y laisse engager souvent 
■> sans le vouloir et lorsqu’on croit seulement dis- 
, ■ cpter : c’-est que, faute de distinguer les diifé- 
■ reris sens d’une propo$itioh, on en tire des con- 


Allusion à la fable (l’Arion,- ou peut-être- seulernent à la 
réputation du dauphin d'étre ami de l’hémine. Pline, Hist. 
ivflur^ 1%,S. : \ 
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tradtetions apparentes, suivant le sens littéral, et 
Tou chicane au Keu d’employer, la dialectique. .. 

C’fest, en efïét , l’habitude d’une foùle de.pep- 
sonnes : n\ais cek nous rçgarderait^Iæn ce mo- 
ment? s . ‘ ■ • . ' ' . : ' • * . : . 

Oui', sans, douté; et je ‘Crains que. nous' ne 
soyons entraînés malgré nous -dans la dispute. 

Comment? • • . < ‘ , 

Nous nous attachons bravement et .eu vrais 
disputeurs,'à la lettre de. cette' proposition ! qiie. . 
des' natures différentes entraînent différentes, 
fonctions; tandis que nous n’^ons pas examiné 
le moins du monde de quelle eSpèçe 'de diffé- 
rence et d’identité il s’agit, et dans quel sens 
nous avons assigné.^es fonctions différentes aux 
natures différentes et les mêmes fonctions aux 
mêmes^natures.' - ' .f ' - . . 

' Il " est vrai que nous n’avons' pas ' examiné 
cela. ; • . . ' . ' . • . 

*Dès lors il ne tient qu’à nous de nous deman^ 
der si les hommes chauves ét les hommes chevelriS 
nnt la même nature ou unè nature différente ; et 
quand nous aurons\ reconnu qu’ils ont une nar 
ture. différente , si les. chauve# font le méffende 
cordonniers nous l’interdirons aux chev^us, et 
réciproquement. , ; . . 

Mais une pareille-défense serait ridicule! - • • ' . 

Pourquoi ? îTest-ce point parce ..qu’en , po^nit 
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notre règle générale, nous ri’entendions pas éta- 
blir d’une’manière.absolue la difïerçnce çt l’iden- 
tité des- natures, et que nous ne considérions leur 
différence et leur ressemblance que par leur rap- 
port avet les mêmes fonctions? Par .exemple, 
n’eèt-ce pas ainsi que nous disions de même nâ-* 
ture le métleinn et l’homme , qui' a la vocation 
de la médecine? - ..-.i;-:. 


■ ' t Oui. - 





• V Et de nature differente rhpnime tjiii a la vo- 
cation de la médecine et le charpentier ? ’ < ■ ' 

Sans doute: ^ ^ ■ 

-De ihên)e>|i nous trouvons que là nature de 
l’homme diffère de celle dé la femme par rap- 
porta certain 'art età çêrtaine fonction, nousçon-. 
ciurons 'qu’il- faut attribuer cet art ou cette fonc- 
tion 4 l’un. ou à l’autre; mais si la différence des 
deux sexes Consiste en ce que le mâle engendre 
et la femelle enfante , nous ne regarderons pas 
pour cela, comme, une chose démontlrée que la 
feminè diffère de l’homme dans le point dont il 
s’agit, et nous n’en persisterons pas moins à croire 
que les -gardiens de l’État et leurs fempies doivent 
remplir les. memes fonctions. ’ ” . - 

« 4 Nous' aurons rai^on.V--V.'. "r’. '.x' 

Maintenant, demandons à notre contradic- 
teur (|uel est dans l’Etat l’art bu la foneffon pour 
laquelle les femmes u’aiènt pas reçu. de la na- 
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ture les .raèines dispositions que. tes hommes. 
Cette demande est juste. . 

Peut-être nous répondra-t-ii ce que tu disais 
tout à l’heure, qu’il n’est pas aisé de nous satis- 
faire sur-le-çhamp ; mais qu’en y réfléchissant, 
cela ne serait pas difficile. 

Il pourrait bien nous faire cette réponse."' . • 
Prions j si tu veux, cet adversaire de nous sui- 
vre," tandis que nous tâcherons de lui montrer 
qu’il n’est danSil’Étât aucune fonction qui soit 
exclusivement propft auK femme’s. 

J’y consens. . 

Réponds, lui dirons-nous : la différence "entre 
celui qui a des dispositions Naturelles pour faire 
une chose et celui qui n’en a point, consiste- 
t-elle , selon toi , en ce que le premier apprend 
aisément, le second avec peine; que l’un avec 
une légère étude porte ses découvertes bien au 
delà de ce qu’on lui a enseigné , tandis que l’au» 
tre avec beaucoup d’étude et d’application ne 
peut pas même retenir ce qu’il a' appris ; enfin , 
en ce que dans l’un le corps seconde l’esprit, et 
dans l’autre il lui fait obstacle? Est-il d’autres si-' 
gnes par lesquels tu distingues les dispositions 
heureuses pour certaines choses des dispositions 
contraires?^. ' > V 

Tout le monde dira que non. : „ 

Connais-tu quelque profession humaine nù 
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rhoB^e' ne' sè .montfre ^s'tou's oè». rapports 
bièn supérieur à ,Ia femme? Et 'esbil - besoin de 
bous arrêter à quelques exceptions, aàt ouvrages 
de laine, à rarC'de faire des'^t^uxetifàppréter 
certjMBS inéts^, travaux 0Ù4. je t*avoue-, là feminé 
se distingue et ne saurait bonà lé céder sans uiie 
honfe infinie?' ‘ 

- •V Td astnison de dire qu’en tout, pour ainsi dire, 

rhômâie à une supériorité marquée.siir la feiUme. 
Ce n'est pas que beaucoup de femmes ne l’em> 
portent ■ sur .beaucoupi^d’liimmés en beaucoup 
de points; mais en général,' la chose est comme 
tu dis. .'C. • . ' . ’ - 

. Ainsi, mon cher ami, il n’est point dans un État 
de fonction exclusivement affectée à l’homme oü 
Il la femme, à raison de leur sexe; mais les d^x 
sexes participent des mêmes fiiCultés ; et la femme, 
ainsi que l’homme, est appeïée .par la nature à 
toutes les fonctions; seulement, en^ toutes, la 
femme est inférieure à l’homme. ' . 

- -Très bien. • '■ ‘ ' ’ . . 

• ' Imposerbrjs>nouS donc toutes les fonctions de 
l’État aux hommes et aucune aux' femmes? > 

Quelle en serait la raison.?' \ ■ 

• N’est -il pas, dirons -nous plutôt, des femmes 
qui naturellement sont ^opres à la médecine' 
et à la mt^sique, et d^autres qui ne le sont pas? 

■' Ont.' - - ■' ■ 
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-, JN’est-il pas aussi des femmes qui sont propres • 
aux exercices gymniques et militaires, et d’autres 
qui ne le sont point? ' ■ y -, ' 

Je le pense. ■ V V ^ ^ 

N’est -il pas enün des femmes' philosophes et, ’ 
des Cemmp courageuses, et d’autres qui ne sont 
ni.rûh ni l’autre ; . 
•--Oui. ’ r i--. ?’.•>*' * V * 

■'I II y à donc des femmes qüi sont propres à . 
veiller à la garde de l’État, et d’autres qui ne le 
sont point. N’avons-nous pas déjà déterminé ef^. 
quoi cOqsiste ce genre d*aptitude'à TégarJ des . - 
hommes que nous avons appelés gardiens ?,, , ' 

Oui. 

-Donc chez la femme^ comme chez l’homme, 

' il y a imO; inême naiture propre à- la' p;arde de 
l’État^' il n’y a de dififérence. que du plus du 
moins. . ■ f ■ ■ . 

.Cela est évident. ■ . • • - , v . 

Voilà les femmes que les .guerriei» doivent 
•choisir pour en &ire leura compagnes et' par- 
tager avec elles la garde de l’État , parce qû’ellés 
en sont capables, et que leur nature est sembla- ' 
bleà 'celle des guerriers. > . •' , . : • ' 

Tout-^à-^fait; ' - ' ■ ' 

' Et ne faut-il pas assigner les mêmes fonctions ' 
aux mêmes natures? 

■ Les mêmes. . 
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^ Ainsi nous revenons, "'par ua détrturj au pbint 
d’où nous sommes partis, et nous reconnaissons , 
qu’il n’est pas contre nature dAppliquer les fem- 
mes des guerriers à la musique et â la’gymnasr 
, tique. • ■ • • 

. Oui, nous le reconnaissons. ■ • ' ' m* ' 

La ldi que nous établissons étant conforme ù 
la nature n’èst donc ni une chimère ni- un Vain 
souhait. C’est bien plutôt Tusage oppo^ qu’on 
suit aujourd’hui qui semble contraire à la nature: 
On le dirait. ' ' ‘ - • - < ' " • 

• 'N’avions- nous, pas à' examiner si'notrè insti- 

tution" était possible, et en même temps avan- 
tageuse? ■ ' 

Oui . ' ' ' " 

Or,^nous venons de voir/qu’elle .est possible. 

, VOui. " ■ •' • 

• U nous reste à nous ‘convaincre qu’elle est 
avantageuse. 

Évidemment. : ' - 

vLa ■ même éducation . ne forme- t-elle pas et 
l’homme et la femme. aux fonctions de gardien 
' de l’État, -puisqu’elle reçoit de la nature les mêmes 
' dispositions à cultiver? • , • • ' '' 

Sans doute. . '• 

Quelle est ton opinion.sur ceci? v. f. - ’ 

Sur quoi? - i -i ; > „ . 

Crois? tu que les homibes sont inégaiix 'en 
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mérite, ou qu’il n’y a entre eux aucune difFé- ‘ 
rencè? 

Je les crois,fort inégaux. 

Dans l’État que nous fondons, lequel vaut 
mieux, à ton avis, ou le guerrier qui aura reçu 
l’éducafion dont tious avons parlé, ou le cor- 
donnier élevé dans sa profession? 

Tu me fais une question ridicule. 

^ J’entends. Les guerriers ne sont-ils pas l’élite 
des citoyens ? 

, Assurément. 

Leurs femmes ne seront - elles pas aussi l’élite 
des femmes? * 

Oui. 

Mais, est-il rien de plus avantagexw à un État • 
que d’avoir beaucoup d’excellens citoyens de l’un 
et de l’autre sexe? 

Non. . . , 

Ne parviendront- ils pas à ce degré d’excel-^ 
lence en cultivant la musique et la gymnastique, 
ainsi que nous avons dit? * 

Oui. 

Notre institution n’est donc pas seulement 
possible : elle est ce qu’il y a de plus avantageux 
àl’État. 

Tu as raison. 

Ainsi les femmes de nos guerriers dévront quit- 
ter leurs vêtemens, puisque 1^; vertu leur en tien- 
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dra lieu; elles devront partager avec leurs époux 

les travaux de la guerre et tous les soins qui se 

rapportent à la garde de l’État, sans s’occuper 

d’autre chose : seulement la faible^e de leur sexe 

> . 

devra leur faire attribuer de préférence la part 
la plus légère dans le même service. Quant à 
celui qui plaisante à la vue de femmes nues, 
lorsque leurs exercices ont un but excellent, il 
cueille hors de saison, en raillant de la sorte 
fruits de sa sagesse *, il ne sait vraiment ni de 
quoi il rit ni ce qu’il fait; car on a eu et on 
aura toujours raison de dire que l’utile est beau, 
et qu’il n’y a d(? honteux que ce qui est nuisible. 
Certainement. ■ . , ' ' 

. s • ' I 

Cette disposition de la loi sur les femn^ est, 
disons-le, comme une vague à laquelle nous ve- 
nons d’échapper à la nage, et non seulement nous 
n’avons pas été submergés pour avoir établi que 
^ les guerriers, hommes et femmes, doivent se li- 
vrer en* commun àux mêmes fonctions, mais 
nous croyons avoir'prouvé que cette disposition 
est possible et en même temps avantageuse. 

En vérité, la vague était menaçante. 

Tu ne le diras pas à la vue de celle qui s’ap- 
proche. . ; ‘ 

^ ‘ Mots de Pindare. Voyez Stohée , .fermonei CCXl , et 

■ Bceckb , Comment. » Ptndar , T." H , P. Il , p/ 66(). 
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Voyons, parle. ‘ , ■ , ' ' 

A la suite de cette loi et des précédentes, vient 
naturellemeut celle-ci. 

Laquelle? . .. ' 

, Les femmes des guerriers seront communes 
toutes à tous aucune d’elles' n’habitera en par- 
ticulier avec aucun d’eux : de même les enfans se- 
ront communs; et les parens ne connaîtront pas 
leurs èhfaps ni ceux-ci leurs parens. 

Il sera beaucoup plus difficile de. faire croire' 
que cette' nouvelle lot ne prescrit rien que de 
possible et d’avantageux. , . 

Je lie crois pas qu’on me conteste les grands 
avantaggs de .la comûiunauté des femmes et des 
enfans, si fte peut se réaliser; mais je pense 
qu’on m’en contestera surtout la possibilité. ■' 
,On pourra très bien contester l’ün et l’autre. 
Ainsi voilà comme une ligue de difficultés. Les- 
pérais me sauver de. l’une d’elles, qué tu con- 
viendrais des avantages, et que je n’aurais plus 
qu’à discuter la' possibilité. v * » 

Nous avons .bien vu que tu voulais nous 
échapper ; mais il feut que tu répondes à ces 
deux difficultés. 

Je dois me .soumettre à cette sentence, mais 
accorder moi une grâce. 'Laisse- moi prendre un 

' .r ■ . \ 

* 4 

• Voyez Aristote, PoUt. II, a; et Histoire des animxiux^'li.^ i. 
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• peu congé, comme ces esprits oisifs (jui ont cou- 
tume (le se reppître de leurs rêveries, lorsqu’on 
les laissé se donner carrière. Ges Sortes de per- 
sonnes, avant d’examiner par quels moyens ils 
viendront à bout de leurs projets , dans la crainte 
de se fatiguer en discutant si la chose eSt possi- 
ble ou impossible , la supposent accomplie, arran- 
gent tout le reste à leur gré, se plaisent à énu- 
mérer d’avance les avantages qui lènr reviendront 
du succès, et augmentent par là l’indolence na- 
ttirelle à leur ame. Eh bien, maintenait, je suis 
comme elles : les difficultés m’effraient, et je dé- 
sire renvoyer à un ^autre temps l'exàmen' dé la 
possibilité de, ce que je propose. Pour le yaoment, 
je la suppose démontrée j et je vai*si tu me le 
permets, examiner quels arrangetuens prendront 
les magistrats eu’ conséquence, et faire voir que. 
rien ne serait ‘plus utile à l’État et aux guer- 
riers. Voilà ce que j’essaierai d’abord d’examiner 
avec toi; si tu -le Veux bien; nous verrons ensuite 
l’autre question! 

Fais ce qu’il te plaira, je te le permets. 

Je crois d’abord que les magistrats et les guer- 
riers, leurs auxiliaires, s’ils sont dignes du nom 
qu’ils portent , seront dans la disposition j ceux-ci 
de faire ce qu’on leur commandera, ceux-là, de 
ne rien ordonner que ce qui est prescrit par 
la loi, et d’en suivre l’esprit dans les règle- 
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Qiens que noqs abandonnons à leur prudence. 

Cela est 'vraisemblable. 

Toi donc, qqi es législateur,' ‘en choisissant 
parmi les femmes, comme tu as fait’ parmi les 
hommes, tu assortiras les caractères, autant que 
possible. Or, toute cette jeunesse, ayant la même 
demeure et la même table et ne possédant rien 
'eu propre, sera toujours ensemble; et vivant 
.ainsi mêlée dans les gymnases et dans tous les 
autres exercices, je pense bien qu’une néces.sité 
naturelle la portera à former des unions. N’est- 
ce pas en eflFet une nécessité que Céla arrive? 

Si ce n’est pas une nécessité' géoniétrique, d’est* 
une nécessité fondée sur L’amour, et celle-là . ' 
pourrait bien avoir plus de force que l’autre pour 
persuader et entraîner la foulé. 

Tu dis vrai. Mais, mon cher Glauçon^ dans un 
État où les citoyens doivent être heureux , il ne 
peut pas être permis de former des union^ au ha-r 
sard ou de commettre des fautes du même^enre, 
et les magistrats ne devront pas le souffrir. 

En effet, cela ne doit pas être. 

Tl est donc évident après cela que nous ferons 
des mariages aussi saints qu’il nous sera possi- 
ble, et les plus avantageux à l’État seront les plus ^ 
saints. ’. . ' •/ 

. ‘Soit. :• ' -V', • . 

Mais comment seront-ils les plus avantageux? 
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C’est à toi, Glaucon , de me le .dire. Je vois .que- 
.,tn élèves dans ta maison des chiens de chasse et 
des oiseaux de proie en grand nombre. As-tu pris 
garde à ce qu’cm fait pour les accoupler et en avoir 
des petits? ' ;■ ' * : . . 

Que fait-on? r. • ' • .'-‘; 

Parmi cesi animaux, quoique. tous de bonne 
race,ti’eh est-il pas quelqiies-uns^qui l’emportent 
, sur les autres? » • ; . . . 

■ -, Oui. ■ . ... I 

Véux-tu avoir des petits de tous également, ou 
aimes-tu mieux en avoir de çeux qui l’emportent 
■ sur.’les autres? 

J’aitne mieux en avoir de ceux-ci. , ' 

Des plus jeunes, des' plus ,viçux> ou de ceux- 
^ qui sont dans, la force de l’âge?. -, 

De ces .derniers. 

- Sans toute$ ces précautions dans l’accou- 
■*plemènt, n’es-tu pas persuadé .que la race de 
^ tes chiens et de tes oiseaux dégénérerait beau- 
eoup? ' .. ' . 

. Qui. ' ■' . > . ■ • ■ • 

Crois-tu qu’il' n’en soit pas de^inéme des che- 
•• vaux et des autres animaux? ■ t ^ . 

. - Il serait absurde de ne pas le Croire. 

"Grands dieux! mon cher ami, quels hommes, 
supérieur* nous foudra-t-il pour magistrats, s’il. 
«*■ en est de mémo â l’égard de l’espèce, humaine! 
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■ Sans dûute il en est de même; mais pourquoi 'g * /; 
parles-tu ainsi? , f . ; 
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c’est qu’ils seront dansla nécessité d’employer ^ 
un grand nombre de remèdes. Or, un médecin' ‘ i ‘ - ^ 

ordinaire , même le plus mauvais, paraît suffire., 
pour guérir les malades, lorsqu’au lieu de remè 
des ils dema'ndent un régime à suivre; mais on 
sait que l’emploi des remèdés exige yn plus ha^ 
bile médecin. '■ • 

J’en conviens : mais à quel propos dis-tu cela? 

Le voici. U me semble que les magistrats se- 
ront obligés de recourir souvent au mensonge 
et à la' tromperie pour le bien des citoyens ; et 
nous avons dit quelque part qufe de semblables 
lïioyens sont utiles , lorsqu’on s’en sert en guise 
de remède. • . • 

Nous l’avons dit avec raison. 

Ce remède ne s’appliquerait pas mal, ce sem- 
ble, aux mariages et à la propagation de l’es- 
pèce. . , v' .... 

Comment cela? 

11 faut, selon nos principes, rendre les rapports 
très fréquens entre les hommes et les femmes 
' d’élite, et très rares entre les sujets les moins 
estimables de l’un et de l’aiftre sexe; de plus, il 
- faut élever les enfans des premiers et non ceux 
des seconds, si l’on veut avoir un troupeau tou- 
jours choisi; enfin, ü faut que les’ magistrats 

9" ïk. ■ ■ , * ■ > ^ . 
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Les eiifans, à^’inesuré qu’ils naîtront, seron 
entre les mains d’hommes ou de fempies 
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I ^ seuls connaissent toutes ces' mesure^, pour qu il 

rv% • t moins de discorde possible^dans le trou- 

peau. ; 'U , 

^ ' A merveille.- ’■ 

r : '*v .’ V * Ainsi il sera à propos d’instituer des fêtes où 

ïp^-- '• nous raÿemblerons les époux futurs, avec des 

^ sacrifices, et des hymnes appropriés à ces solem- 


es hymnes appropriés 
nîtés. Nousv reiixetuto aux magistrats lé soin de 
Véglor le/nombre des maiHages, afin qu’ils main- 
.' ,^<^nent le niême nojnhre d’hommes^ en répa- 


rant les vuidés de la gu^ejré, des maladies et des 
autres accidens, et* que, l’État, autant qu’il. se 
pourra, ne s’agi;andisse ni ne diminue. 

Oui. 

Je suis d’avis que le sort soit si . habilement 
ifiénagé que les sujets inférieurs accusent la for- 
tune et jamais les^agistrats de ce qui leur est 

#feu. 

A la bonne heure. 

puant *aùx jeunes .gens qui se seront signalés 
ù la guerre ou ailleurs, entre autre.s récompen- 
ses, il leur sera accordé d’avoir pn commerce plus 
fréquent avec les femmes.* afin que , sous ce pré- 
texte, le plus,gr%iKl nombre des enfans provien- 
nent de. cette* lignéUF ‘ ^ 

«Très bfen. • 
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OH d’hommes et de femmes r#mis et qui auront 
• été préposés au soin de leur éducation; car les 
charges publiques doivent être communes à Tuii 
et à l’autre sexe. 

Oui. -, ... 

Ils, porteront au bercail jgommun les enfans .* 
des citoyens d’élite, et les confieront à des goi> 
vernantes, qni auront leur demeure àpart dans . 
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un quartier de la ville. Pour les etifahs des ci- 
toyens moins estirtiables , et même pour ceux 
des autres qui auraient quelque difformité *, 
ils les cacheront, comme il convient, dans quel-, 
que endroit secret et qu’il sera interdit de ré- 
véler. ,, 

Oui, si l’on veut conserver dans toute sa pu- 
reté la race des guerriers. 

Ils veilleront à la nourriture des enfons. ei?‘ 
conduisant les mères au bercail, à l’époque de , 
l’éruption du lait, aprèsavoir pris toutes les précau- • 
tions pour qu’aucune d’elles ne reconnaisse sort \ 
enfant; et Sf les mères né suffisent point à les al- 
laiter, ils se procureront d’autres femmes prtu'r . 
cet office,* et même pour celles qui ont suffîsam- -■ 
ment de lait, ils auront soin qu’elles ne donnent 
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A Lacédéinpne , il était ordonné , par une loi , d’expo- „ 
ser tes enfans nés difformes ou avec lui tempérament faiblelt ' 
Voytà Plutarque, id. .. • ‘ . 
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‘ •• pa^ le sein trop lofl^-temps; quant aux veilles e* 
aux autres soins. minutieux, ils en chargeront lés» 
•nourrices mercenaires èt les gouvernantes. 

En vérité, tu rendras aux femmes des guerriers ' 
l’état de mères bien facile. • 

Cela est tout-à-fjât convenable : mais poursui- 
vons l’exposition de notre plan. Nous avons dit 
. que la procréation des enfans devait se faire dans 
^ la force de l’âge. 

• . Oui. 

> Or, ne te semble-t-il pas que la durée raison- 
nable de la force génératrice est de vingt ans 

• pour les filles, et de, trente ans pour les gar- 
çons? 

Mais comment places-tu ce tenaps pour chaque 
sexe? 

Les femmes donneront des enfans à l’État de- 
puis vingt ans jusqu’à quarante; et les hommes, 
après avoir laissé passer la première fougue de 
^ l’âgé f jusqu’à cinquante-cinq. • 

C’est en effet, pour l’un et pour l’autre sexe^ 

1 : l’époque de la grande, vigueur du corps ét de 
. l’esprit. . ■ • 

Si donc il arrive qu’un Citoyen, soit au dessous, 
'soit au dessus de cet âge, 's’avise de prendre part ^ 

• * à cette œuvre de génération qui ne doit avoir 
• - d’autre- objet que l’intérêt général, nous le dé- 
^ '.'clarerons coupable et d’injusticè et dè sacrilège, 
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pour avoir donné la vie à un enfant dont la nais- 
sance est une œuvre de ténèbres et de liberti-* 
nage, et qui, faute de publicité ^ ri’aura été 
accompagnée ni des sacrifices, ni des prières 
que les prêtres et les prêtresses et l’État entier 
adresseront aux dieux à chaque mariage, leur 
■ demandant que de citoyens vertueux et utiles à 
la patrie , naisse une postérité plus vertueuse et 
plus utile encore. 

- • Bien. . • ' 

* ' • • • * 

. ^ même loi est applicable à ceux qui, ayant 

encore l’age d’engendrer, fréquenteraient dès 
femmes qui l’auraient aussi, sans l’aveu des -ma- 
gistrats; et l’enfant sera considéré dans l’État 
comme illégitime, né d’un ô^ncubinage et 
les auspices réli^eux. , ; . . - 

Fort bien. -'.i' . ... . - . 

Mais lorsque l’un .et l’autre sexe aura pas^ 
l’âge de donner d^s enfans à l’État,, nous laisser 
rons aux hompaes la liberté d’avoir commerce 
avec telles femmes qu’ils voudront, -hormis leurs 
filles, l^rs mères, leurs petites filles et leurs grand’- ' 
mères , et aux femmes la même liberté par rap- 
port aux hommes, ^hormis leurs fils, Ipurs pères, 
leurs petits-fils et leurs grands ■‘pères, et nôqs 
.leur recommanderons sui:;t.out de preapdre toutçp^ 
leurs, précautions pourvue mettre au monde*, 
aucun fruit, conçu dans uq tel Commerce, et • 
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leurs précautions étaient trompées, de l’exposer, 
l’État ne se chargeant pas de le nourrir’. ^ 

Soit. Mais comment distingueront-ils leurs pè- 
res, leurs filles et les autres parens dont tu viens 
de parler? ■ 

Ils ne les distingueront pas. Mais tous les en- 
fàn» qui naîtront le septième et le dixième mois, 
à'partir du jour où un guerrier aura eu commerce 
avec une femme , seront regardés , les iiiâles 
.comme ses fils, les femelles comme ses fillef;- 
*les enfans l’appelleront du nom de père ; les en- 
fans de ceux-ci seront ses petits-enfans , l’appelle- 
ront grand-père et la femme grand-mère; et tous 
ceux qui seront nés dans l’intervalle où leurs pè- 
ises et mères donnaient des enfans à l’État, se 
traiteront de frères et de. soeurs. Toute alliance ■ 
entre ces personnes sera iptèrdjte, comme nous 
l’j|j»rons dit : toutefois les frères et les sœurs pour- 
ront s’unir, si le sort confinné par Apollon leur 
en fait une loi. V,; < 

; ; On ne peut mieux. ’ 

Telle est, mon cher Glaucon, la communauté 
'des femmes et des enfans à établir parmi les 
gardiens de l’État, Il reste à prouver tpie cette 
institution s’accoi'de parfaitement avec les autres, 
ert qu’elle est de. plu» très avantageuse. îi’est-ce 
. _ * pas là ce que nous avons à faii’e ? 

Oui, cela' même, par Jupiter. * ' 
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Pour nous en convaincre, ne faut-il pas nous* 
demander d’abord à nous-niéraes quel est le plus 
grand bien d’un État, celui que le législateur tiôit se 
proposer comme la fin de ses lois, et quel est auss» 
son plus grand mal; et examiner ensuite si Ce 
que j’ai proposé nous met sur la trace même dè * 
ce grand bien , ou nous éloigne de ce grand mai ?. • 
A merveille. » **■ 

Le plus grand mal d’un État, n’est-ce pas^ce 
qui le divise et d’un seul en fait plusieurs*; et son 
plus grand bien , au contraire , n’est-ce pas ce qui ^ 
en lie toutes les parties et le rend nn ? 

Oui. ’ * • 

Ce qui forme le lien d’un État, n’est-ce pas la _ 
communauté de la joie et de la douleur, lors- 
'qu’autant que possible, tous les citoyens se ré< • 
jouissent et s’affilient également des mèntes évé- 
nemens heureux ou malheureux? • ‘’/V 

Assurément. ' • • 

Et ce qui divise un État n’est-ce pas au con-> 
trairte l’égoïsme de la joie et de la douleur, lors- 
que les uns se réjouissent et que les autres s’af- 
fligent des mêmes événemens publics et particu- ; 
•liers?- 

Oui, certes. _ 

y *# • * W 

. D’où vient cela , sinon de ce que tous-les ci- 
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^toyea» ‘ne (jhsent' pas d'u^e V’oix: unanime : 
lue, touche^ ceci ne me tpuche pàs>'Ceei m’est 
étranger.' ^ - -v ■ 

m 'Sans doute. *. . ,• ■ ■' 

• ‘‘Supposez que les 'citoyens disent é^lemmit . 
'• des mêmes c^psçs : œd me tpuche, ceci ne me 

. tpuche pas ^ l’État n’ira-t-il pas le mieux dn 
, .#aonde? . * v ' ♦ .• 

■ Jout-à-fait , ' ■ V ' • 

* L’État • est , alors comVne un seul honime; je 
, m’ekp}ique':.lorsque. natre doigt a reçu q^uelque 
* blessure', la machine entière du corps et deTaine, 

. %6nt l’unité est l’oüvmge da^principjs suprême de 
I* _ l’aTUe, éprouve .une. sensation', et tout eatière et 
. enimême^teiiips souf&è'du'iUal de l’une de ses' 

’ -parties; aussi disons-nous .d’un ‘homme, qu’il a' 

• 'mal' au' doigt. Il éh est de ménïe de toute autre ; 
•pairtie dd'd’homme j qu’fl s’agisse 'de dpnleur ou 

• plaisit;. . . . , . 

' ■ .Oui, -.de^éine;'et, comme tu disais^ vbil4 
l’image d’un État bkn gouverné. ' 

Qu’il jirrlve à un citoyen du bien ou du fiiâl, 

; FÉtar,-'tçr que nous .le concevons, y prendra 
. part comme s’il le ressentait lui-inême;, il se. ré?' 
'jouira ou s’affligera tout entier. » ♦ >- 
Q6l% doit être dans un Étar bien gouverné; * 

. 11. serait temps de^revenir'’au *ttôtrej êt de 

• Voir si toutjeë' qift nous venons de zeconnaHiæ 
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. comme vrai', lui convient mieux qu’à tout autre. 
* Voyons donc. 

Dans les autres États, comme dans le nôtre, 
n’y a-t-il pas les magistrats et le peuple ? 

• 

Oui. 

Qui se donnent tous entre eux le nom de ci- 

\ * • 
toyens? . ». ; 

Certainement. 

• 

• 

« 

Mais, outre ce nom de citoyens, quel nom 
•particulier le peuple donne-t-il dans les autres ' 
États à ceux qui le gouvernent? 

Dans la plupart , il les appelle maîtres , et dans 


les gouvernemens démocratiques, archontes. 

Chez nous, quel nom le peuple ajoutera -t -il 
à celui de citoyens qu’il donne à ses magistrats? 

< • 

• ^ 

Celui de sauveurs et de défenseurs. 


Ceux-ci, à leur tour, comment appelleront -ils 
' le peuple? . • ' ‘ 

N 

L’auteur de leur salaire et de leur nourriture. 

. - 

, Comment, dans les autres États, leschefs trai- ' 

» ■ 

tent-ils les peuples? 

'D’esclaves. > 

• 

Entre eux comment se traitent-ils? ’ f ô-.’X 

De collègues dans l’autorité. - s 

Et chez nous? • • ■ • ' 


■ De gardiens du même troupeau. 

Crois-tu que dans les autres États, les magis- 
trats en usent les uqs aveo les autres^ en partie 

» *• 
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comme avec des amis , en partie comme àvec des 

étrangfers? , . • , 

Rien n’est plus ordinaire. ' ’ 

. Ainsi, ils pensent et disent que les intétèts'des- 
uns les touchent , et que ceux de§ autres ne les 
touchent pas. . * . 

Et parmi les gardiens de notre État,' en est-il 
un seul qui puisse. penser ou dire de quelqu’un 
de ceux qui .partageyt ses fonctions, qu’il lui est 
etranger,? » • , . 

Tîôn, puisque- chacun d’eux. croirà voir dans 
les autres un frète ou une sœur^.un père,,oa,uûe 
'mère,. un ^s ou hhe’ fille, ôu quelque -parent 
dans le degré ascendant Où descendant.- • ■ 

Très bien. Mais réponds encore', c te borneras- 
tu à' consacrer' la parenté danà lèà paroles-? I^’oxi- 
geras-tu pas en outre 'h conformité des actions 
avec les paroles^ en prescrivant envers ceux qui 
reçoivent' le- nom-’ de. père, le respect, les «oins 
empressés et l’obéissancé.que la loi prescrit . îjiùx 
enfans envers leurs parens, et déclarant que mati- 
'quer à cés deyôirs, c’est mériten la haine des dieux 
et des homme», puisque c’est-joindro l’imldèté à 
l’injustice? Tous les citoyens ne feront-ils paa're- ’ 
tentir de hOnnç hepre' aux oreilles des enfans ces 
maximes de conduite’ à-l’égard de ceux qnlon leur 
désignera comme leur» père^ ou leurs proches? 
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Oui, sans doute : il serait niUcule d’avoir sans 
cesse à la bouche les noms qui'expriment la pa- 
renté, sans en remplir les devoirs. 

Ainsi dans notre État, plus que dans tous les 
autres, lorsqu’il arrivera du bien du du mal à 
quelqu’un, tous diront ensemble: mes affaires 
vont bien ou mes affaires vont mal. 

Gela est très vrai. * * . 

N’avons-nous pas dit qu’en conséquence de 
cette persuasion et de cette manière de parler, 
il y aurait entre eux communauté de joies et de 
douleurs? 

■ Et nous l’avons dit avec raison. • 

Les citoyens de notre État seront donc unis 
le plus possible dans un même intérêt qu’ils ap- 
pelleront leur intérêt propre, et en vertu de cette 
union, leurs joies et leurs douleurs seront les. 
mêmes. . ’ 

Oui. ' ^ . 

La.aause de tout ceci ii’est-ce pas, indépen- 
damment des autres institutions de notre État, 
la’ communauté des femmes et des enÉins entre 
les guerriers? . . 

Oui, c’en est la cause principale- 

■ Mais hoüs avons recbnnu quel était lé plu^' 
graad 'bien d’un 'État, lorsque nous comgjà- ' 
rions l’État biè» constitué- au. corps humain 
dans-Ja manière dont il ressent fout.éntior la^ 
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• douleur et le* plaisir qui affecte une de ses parties. 

Et certes nous ne nous sommes pas trompés. 

La communauté des femmes et des enlans, 
entre les guerriérs, est donc la cause du plus 
'grand bien qui puisse arriver à l’État. . ' . - 

Il faut l’accorder. ' ' . 

Ajoute que cela^ s’accorde avec ce que nous 
avons établi précédemment. Nous avon.s dit que 
les guerriers, pour devenir de véritables gardiens 
de l’État, ne devaient avoir eu propre ni mai- 
sons, ni terre, ni aucun autre objet que ce soit;^ 
mais qu’ils devaient recevoir des autres citoyens 
leur nourriture comme un salabe dû. à leurs ser- 
vices, et vivre en commun. 

Très bien. 

*Or, ce que nous avons déjà réglé, joint à ce 
que nous venons de régler à leur égard, n’est-il 
pas propre à les rendre de plus en plus de vrais 
gardiens , à les empêcher de^ diviser ÜEtat , 
ce qui arriverait si chacun ne disait pa^ des 
mêmes choses quelles sont à lui, mms que ce- 
lui-ci le dît d’une chose, celui-là d’une autre 
si l’un tirait à soi tout ce. qu’il pourrait acqué- 
rir, sans en partager la possession avec personne,' 
et si l’autre en faisait autant de son côté, ayant 
cliacun à part leurs femmes et leurs enfans,^ 
et par là des jouissances et des peines toutes 
'•personnelles; tandis qu’avec une même opinion 

- • 
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sur" ce qui Içur appartient, ils auront tous le 
' même but et ressentiront le plus possible de la 
. même manière la joie et la douleur? ' . 

■ -'Cela est incontestable. -'"i • * 

Et puis, la chicane et les procès né sortîrontT. 
ils pas d’un État où personne n’aura rien à soi 
que son corps et où tout le reste sera commun? 
P’où viendraient toutes les dissensions qui nais- 
sent parmi les hommes à l’occasion" de leurs 
biens, de leurs femmes et de leurs enfans, lors- 
que la matière de toute dissension sera ôtée? 

Tous ces maüx seront nécessairement pré- 
venus. . . * < 

•'Il n’y aura non plus. aucun procès 'pour sé-, 
vices et violences : car nous dirons qu’ÏÏ ért juste 
et honnête que les personnes du même âge se 
. défendant les unes les 'autres, déclarant invio-, 
labié la sûreté individuelle. •• "i, ' 

Bien. , ^ ’• 

-Cette ‘loi aura 'cela.de bon que,- si^ quel- 
qu’un dans ùii mouvement de colère en maltraite • 
un autré,'Ce difïérend n’aüra pia$ ‘de grande 
suites: .■* ' 

- ... Sans dcmte. ■. . > • ' •- i; ; ■ . . ■ • 

' Pàrce que nOuS donnerons au plus âgé autorité 
sur ’qmcOnqué' sera 'plus jeune , avec le droit de 
le châtier, . •. .. - .' T , . 

• Cela «$t évident. : 
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* » 

Il ne l’est pas moins que les jeunes gens n’o- 
sei-ont pas, sans un ordre des inagistratsf porter • 
la main sur des hommes plu s âgés, ni les frapper, ce 
semBle, ni, je pense, les outrager d’aucune autre 
manière; car deux puissantes barrières’Jes arrè- 
tei^nt, le respect et la rrainte : le respect, en 
leur Hïontrant un père dans celui qu’ils veulent 
frapper; la crainte, en leur faisant appréhender 
que les autres ne prennent la défense de La per- 
sonne .attaquée, ceux-ci en qualité de fils, ceux-là 
en qualité de frères ou de pères. 

Il n’en peut être autrement. 

; Nos guerriers jouiront donc entre eux, sous 
tous les rapports, d’une paix inaltérable , qui sera 
le fruit des lois. 

Oui. ' ' ' i 

Mais s’ils vivent eux-mêmes dans la concorde, 
il n’est point à craindre que la discorde se mette 
entre eux et les autres ordres de citoyens, ou 
qu’elle divise ces derniers. 

Non. ’ 

Je n’ose, par respect pour- les convenances, 

■ ’ entrer dans le détail des irtaux moins considéra- 
bles dont ils seront exempts, pauvres, la néces- 
sité de flatter les riches, les enjb.àrras et les sou- 
cis qu’entraînent l’éducation des enfans elle soin 
d’amasser dû bien , en nous obligeant d’entreté-, 
nir des serviteurs, et pour cela, tantôt d’em- 
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prunier, tantôt de nier ses dettes, tantôt 'd’ac- 
quérir de l’argent par tout^' sortes de voies^pour 
le mettre ensuite à là disposition.' de femmes et 
d,e serviteurs'; enfin^ mon cher, mille choses 'bas- 
ses et misérables, -et qui' sont 'indignes d’êtres ci— • 
tees. I V ;• * ^ 

Oui, tout cela "'est frappant, même pour un • 
aveugle.",^' " ^ /V . v , ■- 

. . A l’abri de toutes ces misères ÿ ils mèneront' 
une vîe'pliis bemeuse qùe celle des athlètes coü- 
ronnés aiix jeux olympiques. / •' 

. Gomment ?r ; •. 

. * * / • 

. . Ceux-ci sont estimés heureux pour une petite 
partie des avantages dbut^ jouissent nos guer- 
riers. ba victoire que remportent cès derniers 
est plus belle, et leur récompense est aussi plus 
coniplète; en effet, leuf.vicloire c’est le' salut de ’’ 
l’État, ^et 'pour couronne èt.pour -récompense, • 
l’État leur donne à, eux et à leurs, enfans, la* 
nourriture et. tout 'ce*; gui est néces^ire f>.oiir_ 
ledr entretien, pendant leur vie; etV après leur 
mort, il leur feit des funérailles .convenables. 

• Ces, distinctions sont trèsi belles.., 

/. ^Te .soUvièns-tu da reproche que nous fit je -ne . 
sais plus"qui tout à'-l’heure *, de négliger le bon- ' 
heur ..des 'gaftlieds, de l’État - qui pouvant avoir 

. * Adinanté', au conunehceipent dQ-iiv: 193. ‘ 
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tout ce que possèdent les autres citoyens, ne 
possédaient rien eux-mêmes? Nous répondîmes, 
je crois, que nous examinerions la vérité de ce 
reproche, si l’occasion s’en présentait; que no- 
tre but, pour le moment, était c^e ‘former de 
vrA gardiens, de rendre l'État tout entier le plus 
heureux qu’il' nous serait possible, et non d^ 
travailler exclusivement au bonheur dé l’un des 
ordres qui le composent. 

Je m’en souviens. 

Te semble-t-il à présent que la condition du 
cordonnier, du laboureur ou de tout autre arti- 
san, puisse entrer en comparaison avec celle des 
guerriers qui vient de nous apparaître plus belle 
et meilleure que celle des vainqueurs olympiques ? 

Non. 

Au reste, il est a propos de répéter ici ce que 
je disais alors : si le guerrier cherche un bon- 
heur qui lui ôte le caractère de gardien de l’É- 
tat; si, mécontent d’une (Condition modeste mais 
sûre et, comme nous l’avons montré, pleine d’a- 
vantages, une opinion folle et puérile sur le bon- 
heur le pousse à s’emparer violemment de tout 
dans l’Etat, il connaîtra combien Hésiode a montré 
de véritable sagesse, en disant que la moitié est 
plus que le tout *. 

t 

t 

, - *He»iode,.ZMaîBrtwr.rtiex.y<w;ï,‘V. ■<©.>■■ > «“ 
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S il veut in’en croire, il sera content de sa con- 
dition. 

Tu approuves donc que les femmes partagent 
avec les hommes, comme nous venons de leta-> 
blir, l’éducation, les enfans et la garde dé l’État; 
que , soit qu’elles restent à la ville ou qu’elles- ail- 
lent à la guerre, elles partagent la fatigue des 
veilles ou de la chasse, comme font les femelles 
des chiens, et que tout soit commun entre eux, 
autant qu il sera possible? Tu conviens qu’une 
telle institution est très avantageuse à l’État, et 
qu’elle n’est point contraire à la nature de la 
femme et de l’homme, puisqu’ils sont faits pour 
vivre eu commun. 

J’en conviens. . 

Il ne reste plus qu’à examiner s’il est possible 
d établir dans la race humaine cette communauté • 
d’habitudes qui existe dans les autres races, et 
comment cela est possible. 

Tu m’as prévenu: j’allais t’en parler. 

Car pour ce qui est de la guerre, on voit as- 
sez, je pense, de quelle manière ils la feront. 

De quelle manière? u 

U est évident quils la feront en commun, et 
qu’en outre ils y conduiront ceux de leurs enfans 
qui sont robustes, afin que ces enfans, à l’exem- 
ple de ceux des artisans, voient d’avance ce qu’il 
leur faudra faire quand ils seront arrivés à l’âge 
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mûr, (Bt que de plus ils puissent rendre à leufs 
pères et à leurs mères tous les services qui se 
rapportent à la guerre , et leur prêter assistance. 
N’as-tu pas remarqué ce qui se pratique à l’é- 
gard des autres métiers, et combien de temps, 
par exemple, le fils du potier aide déjà son père 
et le regarde travailler avant de toucher lui-même 
à la roue? , ■ , 

Je l’ai remarqué. 

Les guerriers doivent -ils donc moins s’ap- 
pliquer à former leurs enfans par l’expérience et 
la vue de ce qu’il faut faire ? 

Ce serait une extravagance de le dire. 

• * D’ailleurs, tout animal combat avec bien plus 

de courage , lorsque ses petits sont présens. 

* Oui , mais il est bien à craindre, Socrate , que si 
nos guerriers éprouvent un de ces revers assez 
communs à la guerre, ils ne périssent eux et leurs 
enfans avec eux, et que l’État ne puisse pas se 

* ■ relever d’une telle perte. ’ • 

J’en conviens : mais crois -tu que notre pre- 
mier soin doiv.e être de ne les exposer jamais a 
aucun risque 
, Non. ? 

Eh bien, s’il est un cas où il faille leur laisser 
courir du danger, n’est-ce pas lorsqu ils deyien- 
drojfit meilleurs s’ils réussissent? . 

Cela est évident. ■'r'.- . 
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soit d avantage ^édi^ 

- e^qoi ne ménte cdbre^ucun 

l•que,^(^e des efiËms destinés. à jk>rterani^our 
les armes soient témoins de ce q«ji^s6 passe iiibu ' - 
guerré? ■ _ -'V;. ‘Ji •' 

• l(on,- U J a un giund aTantage'sous ce point 
de vue. * y ' ' : v'*' * , 

/' On fera doncùssisteF les enfitns à là'gùérref^ 

M pourvoyant' 4’ailieui$ à leor 'éûi^té^ et' toùt 
iiu lnen,'u’e8t<» paa? 'îr'* . P - ‘ . 

< Oili. i js, ■' -'v' j" 

Et d’abord leufS''^^es' sauront prévoir,'^tânt •V’ 
qu’il est possible à rhdminie, quelles, sont les 
expéditions périlleuses et celles qiû ne le sont * 
pas. ‘ •■ ' 

Soit, ‘ • ‘ t 

• ils conduiront leurs enfans aux unes, et ne les 
exposeront pas aux autres. , • > 

Bien. ‘ \ 

Et ils ne leur donneront pas pour chefs des 
hommes indignes, u^s ceux que leur âge mûr 
et leur expérience consommée rendent capaUés 
de conduire et de gouverner des enfans. • ' 

Cela doit être. 

Mais, diron^^ous, il y a souvent desaccidens 
imprévus. ' , , • . . 

Oui. - • 

Hé bien, mon ami, ponr y 'obvier, il faut, dès- 

> 9 - 
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l’àge'le plus tendre, attacher des ailes aux en-, 
fans, afii;i qu’ils puissent au besoin s’échapper 
en s’envolant. •. 

Comment dis-tu? . - . ... 

Je veux dire que, dès leurs premiers ans,. U 
faut les faire monter k cheval, et bien exercés, les 
conduire au combat comme spectateurs, non sur> 
des chevaux ardens et belliqueux, mais sur des 
chevaux très légers à la course et très dociles 
au frein. De cette manière, ils verront très bien 
ce qu’ils ont à voir; et si le^danger presse, ils se 
sauveront plus sûretnent avec leurs vieux gou- 
verneurs. , . ■ . 

Cet expédient me semble bien trouvé. 

Et la guerre? Comment allons -nous 
et - la discipline des guerriers et leur conduite 
envers i’ennemi? Vois si ^-dessus mon opinion» 
est fondée. 

Explique-la. ' . ’ 

Le, guerrier qui aura quitté son rang, jeté ses 
armes où fait quelque action semblable par lâi 
cheté,' U6' doit-il pas être relégué parmi les ar- 
tisans et les laboureurs? 

Oui. . ■ 

* 

Et quant à celui qui est tombé yiyant entre les' 
mains de l’ennemi, ne faut-il pas le lui abandon- . 
neren pur don, et qu’il fasse de sa capturé' tout 
ce qu’il lui plaira d’en faire? . • _ .. 
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< C’est bien, mon opinion. 

Mais pour celui qui se sera sijgnalé par sa' bra- 
voure, ne convient-il pas d’abord que sur le champ 
de bataille les jeunes gens et les enfans qui ont 
suivi l’expédition j lui mettent tour à tour une) 
couronne sur la tête? ■' ' ' 

Pourquoi pas? ' • ' *•;.'* - . pi •ii»'?', 

Et 'lui donnent la main? r." ' .-C-î''!' 

,Je suis encore de cet avis. ” 

^ • * **• 

Mais ceci, je pense, ne te plaira plus autant. 

.i Quoi? :t 

Que chacun d’eux l’embrasse et en soit em- 
brassé. , . 

Encore mieux : j’ajoute même à , ce règlement 
que, pendant toute la durée de' l’expédition, 
qui que ce soit qu’il veuille embrasser, il ne 
"sera permis à personne de s’y refuser, afin que 
lé. guerrier -qui aimerait quelqu’un de l’un ou de 
l’autre sexe, soit plus ardent à remporter le prix 
de la valeur. ... 

• C’est très bien : au surplus "nous avons déjà 
dit que les citoyens d’élite- auraient, plus sou- 
vent que les autres ,1a liberté de s’approcher des 
femmes et de choisir celles qui leur ressem- 
blent, afin que leur race se multiplie le plus pos- 
sible. 

Je m’en souviens. , . 

Homère autorise aussi des récompenses de 
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cet autre genre en faveur des jeunes guerriers . 
qui se distinguent. Homère raconte en effet qu’a- 
. près un combat où Ajax s’était signalé, on lui 
servit par honneur le large dos de la victime *, 
récompense convenable à l’égard d’un guerrier 
plein de jeuriesse et de vaillance, et qui était 
pour lui à la fois une distinction et ud moyen 
d’augmenter ses forces. . . ' 

Parfaitement.' - > 

•Nous suivrons donc en ce point l’autorité d’Ho- 
mère : et dans les sacrifices et dans toutes les 

^ 4 

autres solennités semblables, nous honorerons 
les braves, selon leur mérite, non seulement par 
des chants et par les distinctions dont nous ve- 
nons de parler, mais par h rang a table, des vian-r 
des et du ‘Vin en 'abondance **, pour leur faire 
honneur en même temps et les rendre plus ro- 
bustes; et je parle des femmes aussi bien que 

des hommes. » . " ^ 

• * 

A merveille. 

Pour ceux qui auront succombé . après avoir 
combattu vaillamment, ne dirons-nous pas d’a- 

» * y 

bord qu’ils sont de la race d’or? ‘ ^ . ' 

Assurément. 

Ensuite ne croirons -nous pas avec. Hésiode® 


Itiade, VII, 3a I. 

• Hùide,ym, i6a. 
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<}u’api^ leur trépas, les hoihiiies dé cette race 

Deviennent des génies purs 'dont le séjour est sur la 
terre, - . ' s ■. . 

Génies excellens, bieofaisans,'et protecteurs de la râpe 
humaine *? 


Oui. ; . ^ ^ 

Nous consulterons l’oracle sur les funér^lles 
qu’on doit faire à cès Kommcs supérieurs et di- 
vins et'sur les honneurs privilégiés qui leur sont 
dus, et nous réglerons les cérémonies d’après la 
réponse du dieu! * • . ‘ 

Fort bien. . , . ~ 

Dès lore, comme si ces hommes étaient des 
génies', leui^ tombeaux seront l’objet de notre 
culte et ‘de nos Hommages. Nous décernerons 
les mêmes honneurs à ceux qui seront morts clé 
^eillesse ou ‘de toute antre manière, et en qui 
on aura' reconnu un' mérite éclatant. ' 

Cela est juste. . ' ’ 

Maintenant, quelle sera la conduite -'de nos 
guerriers à l’égard de l’ennemi ? 

■ -En quoi? , 

Premièrement , çn ce qui. regarde' l’esélavagé 
des prisonniers de guerre, te semble-t-il juste , 

Lés oeuvres et liés fours', 'lai, sq.-Quelque» variantes 
sans importance. '^ '■ • 
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que des Grecs réduisent en servitude des cités 
grecques? Ne doivent «ils pas plutôt le défendre 
aux auti’es autant que possible, et exiger en prin- . 
cipe d’épargner la race grecque, de peur de tom- 
ber dans l’esdavage des barbares? 

Oui, certes, il est du plus grand intérêt d’é- 
pargner les Grecs. 

Ainsi ne doivent-ils pas eux-mêmes n’avoir au- 
cun esclave grec, et conseiller aux autres Grecs 
de suivre leur exemple? 

Tout-à-fait, et par là les Grecs tourneraient 
davantage leurs armes contre les barbares et 
s’abstiendraient de se faire la guerre entre eux. 

Trouves-tu bon que, vainqueurs, ils enlèvent 
aux ennemis morts d’autres dépouilles que leurs 
armes? N’est -ce pas pour les lâches un pré- 
texte pour ne point attaquer celui qui combat 
encore, comme s’ils faisaient leur devoir en res- 
tant penchés sur un cadavre, et cette avidité 
pour les dépouilles n’a-t-elle pas été déjà funeste 
à plus d’une armée ? . * 

Oui. 

N’est-ce pas encore une bassesse et une ignoble 
cupidité de dépouiller un mort, n’est-ce pas la mar- 
que d’uu esprit hiible et petit de traiter en ennemi • 
un cadavre, après que l’adversaire s’est envolé 
et. qu’il, ne reste plus que l’instrumetit dont il se 
servait pour combattre? Agir de la sorte, n’est- 
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ce pas imiter les chiens qui mordent la pierre 
qui lésa frappés, sans faire aucim mal à la main 
qui l’a jetée?' • •' . r. . • - 

C’est Élire la même chose.. r 

Défendons de dépouiller les morts, et permet- 
tons à l’ennemi de les enlever. 

. Volontiers. • • < 

/ 

Nous ne porterons pas non plus dans les tem- 
ples des dieux les armes des vaincus, surtout des 
Grecs, comme pour en faire une offrande, pour 
peu que nous soyons‘.^jaloux de la bienveillance 
des autres Grecs. Nous craindrons plutôt de souil- 
ler les temples, en y apportant les dépouilles de 
nos proches, à moins toutefois que l’oracle ii’or- 
•donne le contraire. ' ; ' . < 

Très bien. 

Et. pour la dévastation du territoire grec. et” 
l’incendie des maisons, quelle sera la conduite 
de nos guerriers à l’égard de l’ennemi? • 

. Jlapprendrais avec plaisir quelle est ton opinion 
ll-dessus. '■‘•f'. -ta ■ ■ ■ ■ '* y'iÿ- i,. >;■?. : 

•• II, me semble qu’on 'ne doit ni dévaster, ni 
brûler, mais se contenter d’enlever la récolte de 
l’année. Veux-tu en savoir la raison?- j . 

■^,OuL ^ 

.11 me semble <^. Comme la- guerre et la dis- 
corde ont deux noms différeris, ce sont Aussi 
deux choses qui ont rapport à deux objets- dif- 
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férens. L’un de ces objets est ce qui nçus est uni 
par les liens du sang ou de l’amitié; l’autre, ce 
qui nous est étranger. L’inimitié entre alliés s’ap- 
pelle discorde ; entre étrangers , guerre, v 
Ce que tu dis là est fort juste. 

Vois si ce que j’ajoute l’est moins. Je dis que 
les Grecs sont amis et alliés entre eux , et étran - 
gers à l’égard des barbares. 

Cela est vrai. i 

Ainsi lorsque les Grecs et les barbares com- 
battront les 'uns contre les autres, nous dirons 
qu’ils sont en guérre, qu’ils sont naturellement en- 
nemis et que cette inimitié est la guerre ; s’il arrive 
quelque chose de semblable entre Grecs, nous 
dirons qu’ils sont naturellement amis, mais que 
la Grèce en ce moment est malade, qu’elle éprouve 
une division intestine, et nous donnerons à cette 
inimitié le nom de discorde. 

Je suis tout-à-fait de ton sentiment. 

D’après. le caractère qui vient d’être reconnu 
à là discorde , vois si j- toutes les fois qu’elle s’I- 
lève dans un État, les citoyens ravageaient les 
champs et brûlaient les maisons les uns des au- 
tres, combien elle serait funeste et combien il 
faudrait que les uns et les autres aimasseirt peu 
la patrie. Autrement ils n’auraiênt pas le courage 
de déchirer ainsi leur nourrice et leur mère; les 
vainqueurs se croiraient satisfaits d’avoir enlevé 
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aux Tajncùs la récolte <le l'année, et penseraient 

’ qu’ils seréconcflief ont un jour avec eux et qu’ils 
ne leur feront pas toujours la guerre. , •'' / 

Avec' cette pensée, ils seraient bien plus hu- 
mains. . 

w I - , . 

•• ' Mais quoil n’est-ce pas un Etat geec que tu 
prétends fonder? ' • ^ •. 'l;* . ' 

Oui. . ‘ : r 

Les citoyens'de cet Éfet ne seront*âs pas hu- 
mains et vertueiix ? • ,, ■ ■ ^ ' 

fcAu plus haut'degré,-' ' ' ' 

N’aimeront-ils donc pas la Grèce? Ne recon#' 
naitront-ils pas le lien qui les unit à la Grèce, «t > 
ne participeront-ils pas' aux mêmes solennités . 
religieuses? ' ' v ‘ ■ , •• • ■ r , 

Si fait. . . ■■ r •. . ' - •• • >. ' , . 

■' Ainsi j voyant des amis dans les Grecs, ils re- 
garderont leurs différends avec eux comme une ' 
discorde, et. ne leur donneront pas le nom- de- 
guerre. • ' r;,: ' 

Sans contredit. - ‘ ■ ‘ 

Et dans ces différei\ds, ils se conduirontcomme 
devant un jour se réconcilier avec leurs adver- 
saires. '‘v : . > '. V 

Très bien. , 

i.- lis les ramèneront obacement à la .raison,^ sans 
vouloir, pour les châtier, ni les rendre esclaves ni 
les'nnDer,edmme desamis qui les' corrigent pour 
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les rendre sages et non pas comme des ennemis. 
Ils feront ainsi. ' \ 

Grecs, ils ne ravageront pas la, Grèce; ils ne 
brûleront pas les maisons; ils, ne regarderont pas 
comme des adversaires tous les habitans d’un 
État, hommes, femmes et en&ns, mais seule- 
ment le potit nombre de ceux qui ont suscité le 
différend , et en conséquence ils épargneront les 
terres et les maisons des habitans, parce que le 
. plus grand nombre se compose d’amis: et ils main- 
tiendront seulement l’état d’hostilité jusqu’à ,ce 
qüe les innocens qui souffrent aient contraint 
les coupables de s’amender. 

Je reconnais avec toi que les citoyens de notre 
État doivent garder ces ménagemens dans leurs 
querelles avec les autres Grecs, et traiter les bar- 
bares comme les Grecs se traitent maintenant 
entre eux. 

. . Ainsi défendons à nos guerriers, par une loi 
expresse , la dévastatiQn et les incendies. 

D’accord; nous adoptons cette loi ainsi que les 
précédentes. Mais, Socrate , il me semble que, si on 
te laissé poursuivre, tu ne te souviendras plus de 
revenir à la question que tu as écartée pour entrer 
dans tous ces développemens, c’est-à-dire d’exami- 
ner si une pareille société est possible^et comment 
elle l’est. Je conviens avec toi que si elle se réa- 
lisait, elle prodüiraitlous ces biens. J’ajoute d’au- 
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très avantages que tu omets, par exemple, que 
ses guerriers combattraient avec d’autant plus de 
courage que, se connaissant tous et se donnant 
dans la mêlée le^ noms de frères, de pères, de 61 s, 
ils voleraient au secours les uns des autres? Je 
sais que la présence des femmes rendrait ces 
guerriers invincibles, soit qu’elles combattissent 
avec eux dans les mêities rangs ^ soit qii’elles fus- 
sent placées derrière le corps de, bataille pour 
épouvanter l’ennemi et porter du secours dans 
une extrémité. Je vois aussi qu’ils goûteraient, 
pendant la paix , beaucoup d’autres biens dont tu 
n’as rien dit. Mais puisque je t’accorde tout cela 
et mille autres choses, si cét État se réalise, cesse 
d’en montrer lès avantages'; tâche plutôt de nous 
faire voir qu’il est possible et comment; je te tiens 
quitte tîu reste. > • . ‘ 

Tu viens de faire tout à coup comme une in- , 
cursion sur mon discours, sans me laisser de re- 
lâche après tant d’attaques. Peut-être ne sais-tu 
pas que m’étant’sauvé, à grand’peine , de deux 
vagues hirieuses, tu en soulèves contre moi une 
troisième , beaucoup plus’ grosse et plus terrible. 
Lorsque tu l’auras vue et que tu en auras entendu 
le bruit, tu excuseras sans peine mon hésitation 
et ma frayeur à hasarder une proposition aussi 
étrange et à entreprendre de la soutenir, w 
Plus tu nous parleras de la sorte, plus nous te 
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presserons cl’expliqu<er comment il est possible de 
réaliser ta cité; Parle donc, sans nous tenir plus 
. long-temps' eu suspens. , - ' 

Il est bon d’abord de vous rappeler que ce qui 
nous a conduits jusqu’ici, c’est la recherche de 
la nature de la justice et de l’injustice. 

Sans doute, mais que fait cela? *■ 

Rien. Seulemeqt si nous découvrons quelle est 
. la nature de la justice , exigetons- nous que 
l’homme juste ne se distingue en rien de la jus- 
tice et lui soit parfaitement identique? Ou bien 

, ‘ nous suffira-t-il que l’homme juste ressemble le 
plus possible à, la justice, et en reproduise plus 
de traits que le reste’des hommes?,, 

/ Cela nous suffira. , ’’ 

Ainsi, quand nous cherchions quelle est la na- 
time de la justice et quel serait l’homme par- 
faitement juste., supposé qu’il, existât, et quand 

• nous faisions la même chose pour l’injustice et 
l’homme injuste, nous voulions deux modèles ac- 
complis, afin que, les contemplant tour à tour 

• pour juger du bonheur ou du malheur qui s’ofïre 
de chaque côté , nous fussions obligés de recon- 
naître, par rapport à nous-mêmes,- que nous se- 
rons plus ou moins heureux , selon que nous res- 
semblerons davantage à l’un ou à l’autre; mais' 
jamais notre dessein n’a été de montrer que cès 

- modèles pourraient exister. ■ • ' . 
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Tu di$ vrtii. 

Crois-tu qu’un peintre en fut moins habile si, 
après avoir peint le plus beau modèle d’homme 
qu’on puisse voir et avoir donné à. tous les 
traits leur perfection, il était incapable de prott- 
ver' que la nature peut produire un homme 
semblable à ee modèle? . 

Non , certes. ' ^ . 

Mais nous-mémès, qu’avons-nüiis fait dans cet 
entretien, sinon tracé le modèle d’un État par- 
fait? , ■ • V ' 

Assurément. 

Ce que noiis avons dit sera-t-il moins bien dit, 
quand nous serions hors d'état de montrer qu’oii 
peut former un état sur ce modèle? 

Point du tout. Z" ^ 

Telle est donc la vérité; mais, si pour t’obli-- 
ger", tu veux que je te montre par quel moyen 
principalement et jusqu’à quel point un- sembla- ' 
ble État pourrait seréabser,en revanche £us-moi 
une concession qui mCest nécessaire. 

Laquelle?. 

Est-ril possible d’exécuter une chose telle qn’on 
la décrit? Au contraire, et quoi qu’il puisse pa- 
raître à d’autres, n’est-U pas dans la nature dtfs 
choses que l’exécution approche moins du vrai 
que le discours? M’accorderas-tu cela? v . • 

Oui. 
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Ne me force donc pas à 'réaliser avec la der- 
nière précision le plan que j’ai tracé ; mais si je 
peux découvrir comment un État peut être gou- 
verné d’ufte manière très approchante de celle 
que j’ai dite, reconnais alors que j’ai prouvé', 
comme tu l’exiiges de moi , que notre État n’est 
point une chimère: ne seras -tu pas content si 
j’en viens à bout? Pour moi, je le serais. ■ 

. .Et moi aussi. • ' . * '• 

Tâchons à présent de chercher et de découvrir 
• quel vice intérieur empêche que les États actuels 
spient bien gouvernés, et quel est le moindre 
changementqu’il soit possible d’y introduire pour 
que leur gouvernement devienne semblable au 
nôtre ; j’entends tm seul changement, sinon deux,- 
ou sinon les mpins, nombreux et’les moins consi- 
dérables qu]il‘se puisse — 

Très bien. "... 

Changez-y une seule chose, et je crois pouvoir 
montrer qu’ils en viendraient -là. Il est 'ih'ai que 
ce changement n’est ni peu important ni facile, 
mais il est possible'. . .- 

Quel est -il?".' . • ' ‘‘ • . . 

Me voici arrivé à ce que je comparais à une va- 
gùe terrible : mais dussé-je être comme sub-i 
mergé sous le ridicule, je n’en parlerai pas moins : 
écoute- moi. _ i ‘ . ’ : • 

» Parle. ' 
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Tant que les philosophes ne seront pas rois, 
ou que ceuX’ qu’on ..appelle aujourd’hui ^-ôis et 
souverains j ue seront pas vraiment et sérieuse- 
ment philosophes; tant ‘que la puissance poli^ 
tique et la, philosophie ne se trouveront pas en- 
semble, et qu’une loi supérieure n’écartera pas 
la foule de ceux qui s’attachent exclusivement 
•aujourd’hui à l’une ou à l’autre, il n’est point, ô 
mon cher Glaucdn , de remède aux maux qui dé- 
solent le^ États, ni même, selon moi, à ceux du 
genre humain, et jamais notre État ne pourra 
naître et voir la lumière du 'jour. Voilà ce que 
j’hésitais depuis long -temps à dirëf prévoyant 
bien que je révolterais par ces paroles l’opinion 
commune ; en effet il est difficile de concevoir 
que le bonheur public et particulier tienne à cette 
condition. • ” ‘ . 

Tu n’as pu, .mon' cher, Soctate, proférer un 
semblable discours, sans t’attendre à voir beau- 
coup de gens, et des gens de mérite, se dépouil- 
lant pour ainsi dire de leurs habits ^ et s’armant 
de tout ce qui se trouverait sous leur main , v^ 
nit fondre sur toi de toute leur force, et dispo- 
sés a faire des merveilles. Si tu ne les repousses 
avec les armes de la raison,- tu vas être accablé 
de railleries, et tü. porteras la peine de ta témé- 
rité. ■ • .4 ’ . ’ * 

C’est aussi toi qui en es la cause: - 
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Je lie m’eu repens pas s mais je promets de ne 
pas t’ahandonner, et de te seconder de tout mon 
pouvoir, c’est-à-dire par mes vœux et parûmes 
exhortations. Peut-être encore répondrai-je à tes 
questions plus, à propos qu’un autre; avec un 
tel secours, essaie de combattre tes adver^ires 
et de les convaincre que la raison est de ton côté. 

Je l’essaierai, puisque tu m’offres un secours 
sur lequel je compte beaucoup. Si nous voulons 
nous sauver des mains de ceux, qui nous atta- 
quent, il me semble nécessaire de leur expliquer 
quels sont les philosophes a qui nous osons dire 
qu’il faut déférer le gouvernement des États; 
afin qu’après les avoir bien fait connaître, nous 
puissions nous défendre tet montrer que c est u 
de tels hommes qu’il appartient naturellement 
de se mêler de philosophie et de gouvernement, 
et que tous les autres ne doive/it prétendre ni 
à philosopher ni à gouverner. ,-< 

Il serait temps de t’expliquer là-dessus. . . 

Suis-moi, si toutefois je puis ici te bien con- 
duire. ,• 

Je te suis. - ‘ . * -r 

Est-il besoin que je te rappéUe à l’esprit qu'c, 
lorsqu’on dit de quelqu’un qu’il aime une chose, 
si on parle juste, on n’entend point par là qu’il 
en aime une partie et non l’autre, mais quil 
l’aime tout entière? ■ .-/ • ' 
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Il faut, je crois, me le rappeler, car je ne com- 
prends pas bien. , , 

Il -conviendrait à un autre de parler comme tu 
fais, mon cher Glaucon ; mais un homme ex- 
pert en amour lie doit pas ignorer que celui 
qui aime ou est disposé, à aimer, est touché 
et remué par la présence de tous ceux qui sont 
à la fleur de l’âge, parce que tous lui senlbknt 
dignes de ses soins et de sa tendresse. N’est-çe 
pas ainsi que vous faites, vous autres, à l’égard 
des^eaux garçons? Ne dites- vous pas du nez 
camus, qu’il est joli; de l’aquilin, que^ c’est le 
nez royal ; de celui qui tient le milieu entre l’un 
et, l’autre, qu’il est parfaitement bien propor- 
tionné? Que les bruns ont un air martial, que 
les blancs sont les enfans des dieux? Et cette ex- 
pression par laquelle on compare le teint à la 
couleur du miel, ne crois-tu pas qu’elle a été in- 
ventée par un amant qui déguisait ainsi un dé- 
faut, et ne trouvait rien de désagréable aux 
pâles couleurs, quand on est à. la fleur de l’âge? 
En un mqt, il n|eat’ point d’occasions que vous 
ne saisissiez , .pqmt de prétextes que vous ne pre< 
niez, pas de formule à laquelle vous n’ayez re- 
cours pour ne pas exclure de vos hommages un 
seul de ceux qui sont dans leur première jeu- 

n6SS6. „ U ; î ' !» 

Si c’est sur moi que prétends ainsi ' dé-. 

ao. 
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crire les pérsonnes portées à l’àmour eh bien , 
soit; j’y consens, dans l’intérêt de cette discus- 
sion.' * ? ' ' . 

Ne vois-tu pas que ceux qui' sont adonnés au 
vin agissent de même, et ne manquent jamais de 
bonnes raisons pour aimer toutes sortes devins? 
'■ Cela est vrai. ' . 

Tu vois aussi, je pense, que les ambitieux, 
lorsqu’ils ne peuvent commander tonte 'une 
tribu, en commandent un tiers, et que, lorsqji’ils 
ne sont pas honorés par des gens d’une 'classe 
supérieure et respectable, ils se contentent des 
honneurs que leur rendant les gens d’une classe 
inférieure et méprisablé, parce qu’ils sont avides 
dé-distinctions quelles qu’elles soient. v 
Eh bien? 

• A présent, réponds -moi : quand bn dit de 
quelqu’un qu’il aime une chose, veut -on dire 
qu’il n’én aime qüe telle ou telle partie ou qu’il 
l’aime' dans sa totalité? ' ' ' ' . 

Dans sa totalité. ' ' 

' Ainsi nous dirons du philosophe, qu’il aime 
la sagesse, non dans telle ou telle de ses’ parties, 
mais tout entière. ' 

Sans doute. • . • > . ' i ■ ■ 

* 

Nous ne dirons pas de 'quelqu’un qui fait le 
difficile en fait de sciences , surtout s’il est jeune 
et'n’est pas en état' de se rendre raison de ce qui 


Digilizod by GoogU 


LIVRE V. 3o9 

est utile ^ et ne l’est pas, qu’il aitne les sciences 
et qu’il est philosophe : de’ même qu’on ne dit 
pas d’un homme difficile à contenter en feit 
d’alimens, qu’il ait faim ni qu’il ait goût à 
manger ni que ce soit un vrai mangeur, mais 
que c’est un triste convive. 

Et nous aurons raison. 

Mais celui qui montre du goût pour toutes sor- 
tes de sciences, qui s’y livre avec ardeur et qui est 
.insatiable d’apprendre, ne mérite-t-il pas le nom 
de philosophe? Qu’ep penses-tu? 

11 y aurait à ton compte des philosophes en 
bien grand nombre et d’un caractère bien étrange : 
car il me semble que tous les gens amateurs de 
spectacles sont comme des philosophes ‘par le 
plaisir qu’ils éprouvent d’apprendre quelque 
chose, et il serait fort bizarre de mettre parmi 
les^ philosophes ces gens avides d’entendre, qui 
^certainement n’assisteraient pas volontiers à une 
discussion et û une assemblée, telle que la nôtre ,. 
mais qui, comme s’ils avaient loué leurs oreilles 
pour entendre tous les chœurs, courent à toutes 
les fêtes de Bacchus, sans en manquer une seule, 
ni à la ville ni à la campagne. Appellerons-nous 
donc philosophes tous ces- hommes et ceux qui 
montrent de l’ardeur -pour apprendre de sem- 
blables choses et ceux qui étudient les arts les 
plus mesquins? 
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Aæur ment non : ces gens ressemblent' aùx 
pbilosophes,mâisilsnele'sontpas.' 

Quels sont, selon toi, les vrais philosophes? 

■ Ceux qui sont amateurs' du spectacle de la 

vérité. • ‘ 

• • • 

Je suis sûr que tu as raison ; mais explique-toi. 
Cela ne serait pas du tout facile vis-à-vis d’un 
autre. Mais je crois quêta m’accorderais ceci : 
-Quoi? • ^ 

' Le beau étant opposé au laid, ce sont deux 
choses distinctes. ' . ' 

Certainement > 

' Mais si ce sont deux choses distinctes, chacune 
d’elles est une. - • • . 

■ Oui. ' • ' ’ • • * 

Il en est dé même du juste et de l’injuste, -du 
bon et du mauvais, et de toutes les autres idées-: 
chacune d’elles, prise en soi , est une'; mais 4|ins 
leurs rapports avec les actions, àvecles corp| 
et entre elles, elles prennent mille formes qui 
semblent leà rendre diverses et mti^ples efles- 
-mémes. • " . ' ' . . • 

Tu dis vrai. . 

‘ Voici donc par où je distingue les amatedrs de 
spectacles, qui ont la manie des arts et qui sont en- 
foncésdansla pratique, d’atec lesbommes en ques- 
tion', à qui .seuls convient le nom de'philosophes. 
Par où, je te prie? 
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Les premiers, dont la curiosité est toute dans 
les yeux et dans les oreilles, aiment .les belles 
voix, les belles couleurs, les belles figures et tous 
les ouvrages où il entre quelque chose de sembla- 
ble; mais leur intelligence est incapable d’aperce- 
voir et d’aimer le beau lui-même. 

La chose est comme tu dis. . 

Ne sont*ils pas rares ceux qui peuvent s’élever 
jusqu’au beau lui -même et le contempler dans 
son essence?' , 

Très rares.* 

Qu’est- ce que la vie d’un horflme qui connaît 
de'belles choses, /lans une ignorance absolue du 
beau lui-même , et qui n’est pas capable de sui- 
vre ceux qili voudraient le lui faire connaître? 
Est- ce un rêve ou une réalité? Prends garde: 
qu’est-ce que rêver? N’est-ce pas, qu’on dorme 
ou qu’oQ veille, prendre la ressemblance d’une 
chose poftr la chose même? 

Oui, je dirais de cet homme qu’il rêve. 

Mais qu^! celui qui tout au contraire peut 
contempler le beau, soit en lui -même soit en 
cë'^qui participe à son essence , sans pt’endre ja- 
maisfle beau pour les choses belles, ni les choses 
belles qiour le beau, sa vie te semble-t-elle un 
rêve ou une réalité? 

'Une réalité, certes. 

Telui-ci qui connaît, possède >urie connais- 
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sance; celui-là qui juge sur l’apparence ^ n’a 

qu’une opinion: disons-nous bien? • . . • 

Oui. 

. Mais si ce dernier qui, selon nous, juge sur 
l’apparence et ne connaît pas, s’emporte contre 
nous et soutient que nous ne disons pas la vérité ; 
n’aurons-nous rien, à lui dire pour le calmer et 
lui persuader doucement qu’il se trompe, et en 
lui .cachant qu’il est malade? 

Si fait. . 

Eh bien, voyons, que lui dirons -nous? Ou 
plutôt veux -tu t|ue nous l’interrogions ainsi, 
l’assurant que, loin de lui porter envie, s’il sait 
quelque chose, nous serions charmés de voir quel- 
qu’un sachant quelque chose? Mais f lui deman- 
derais-je, dis -moi : celui qui connaît, connaît -il 
quelque chose ou rien? Glaucon, réponds -moi 
pour lui. 

Je répondrai qu’il connaît quelque chose. 

Qui est ou qui n’est pas? 

' Qui est : car comment connaîtrait -on ce qui 
n’est pas? 

Ainsi, sans pousser nos recherches plus loin, 
nous savons, à n’en pouvoir douter, que ce qui 
est en toute manière, peut être connu de même, 
et que ce qui n’est nullement, ne peut être nul- 
lement connu. 

Nous en sommes certains. : • 
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Mais s’il y avait une chose qui fut .et ne fut 
pas en même temps^ ne tiendrait-elle pas le mi- 
lieu entre ce qui est tout-à-&it , et ce qui n’est 
pas du tout? 

Oui. 

Si donc la science se rapporte à l’être , et l’i- 
gnorance au non-être, il £iut chercher, pour ce 
qui tient le milieu entre l’être et le non -être, 
quelque chose qui soit intermédiaire entre la 
science et l’ignorance , apposé qu’il existe quel- 
que chose de semblable. 

Fort bien. , 

Et est-ce quelque chose que l’opinion? 

Ouit 

Est-ce une-faculté distincte ou non de la science? ^ 

C’est une faculté distincte. 

Ainsi Fopinion a son objet à part, la science 
de même a le sien^ chacune d’elles se manifestant 
toujours comme une faculté distincte. 

Oui. 

La science, dans son rapport avèc l’être, a 
pour objet de connaître qu’il est l’être. Mais je 
crois plutôt qu’il est d’abord nécessaire de m’ex- 
pliquer ainsi. 

Comment? 

^ Je dis que les facultés soint uné espèce d’êtres 
qui nous rendent capables, nous et tous les au- 
tres àgens, des opérations qui nous sont propres. 
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Par exemple, j’appelle facuUé la puissance de 
voir, d’entendre. Tu comprends ce que je -veux 
dire par ce nom générique. 

Je le comprends. 

Écoute quelle est ma pensée sur les facultés. 
Je ne vois dans chacune d’elles ni couleur, ni fi- 
gure, ni rien de semblable à ce qui se trouve en 
mille autres choses, sur quoi je puisse porter 
■les yeux pour m’aider à faire les distinctions con- 
venables. Je ne considère en chaque faculté que 
son objet et ses effets : c’est par là que je les 
distingue. J’appelle facultés identiques celles qui 
ont le mèmè objet et opèrent lés mêmes effets; 
facultés différentes, celles dont les objets et les 
effets sont différens. Et toi, comment l’en tends-tu? 

T De la même manière. 

Maintenant reprenons, cher ami : mets-tu la 
science au nombre des facultés ou dans une au- 
tre espèce d’êtres ? 

Je la regarde comme la plus puissante de tou- 
tes les facultés. 

L’opinion est-elle aussi' une faculté, ou bien 
quelque autre espèce d’êtres? 

Nullement. L’opinion n’est autre chose que la 
fitculté qui est en nous de juger sur l’apparence. 

Mais tu és convenu tout à l’heure que Ja 
science différait de l’opinion. 

Sans doute; et comment un homme sénsé 
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pouirait'il confondre ce qui est infaillible avec 
ce qui ne l’est pas ? 

Bien : ainsi il est évident que nous distinguons 
la ^ience de l’opinion. ' . 

Oui. '"■* 

Chacune d’elles produit naturellement un ef- 
fet qui lui' est propre, et elle a un objet diffé- 
rent. 

Il le faut bien. 

La science, n’a-t-ellf pas pour objet de con- 
naître ce qui est , précisément tel qu’il est ? 

Oui. . ■' 

Et l’opinion, disons-nous, a pour objet déju- 
ger sur l’apparence. > 

Oui. 

L’opinion connaît-elle ceque connmt la science, 
et la même chose peut-elle être à la fois l’objet 
de la science et de l’opinion? ou cela est- il im- 
possible ? ■ . . ' 

De notre aveu cela est impossible. Car si des 
facultés différentes ont 'des objets difïérens, si 
d’àilleni^ la science et l’opinion sont des facultés, 
et des facultés différentes , comme nous l’avons 
dit, il s’ensuit que l’objet de la science ne jieut 
être celui de l’opinion. 

Si donc l’être est l’objet de la science, celui de 
Topinion sera autre chose que l’être. 

Oui. . * I 
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Serait-ce le non-étre ? Ou est-il impossible que 
le non-étre soit l’objet de l’opinion ? Comprends ce 
que je dis : celui qui a une opinion , ne l’a-t-il pas 
sur quelque chose? Peut-on avoir une opinion et 
ne l’avoir sur rien ? 

^.Cela ne se peut. ; 

^ Aii)si celui qui a une opinion l’a sur c^elque 
chose. * f'" 

Oui. 

• Mais le non-étre est-il ^elque chose ?,N’est-il 
pas plutôt une -négation de chose? 

Cela est certain. . 

Ainsi nous avons dû , de toute nécessité , rappor- 
ter l’étre à la science et le non-être à l’ignorance, 

Nous avons bien fait. 

L’objet de. l’opinion n’est donc ni l’être ni le 
non-être. , 

•Non. ' , . , 

Par conséquent l’opinion dififère également de 
la science et de l’ignorance. 

Oui, à ce qu’il me semble. ' . 

Ëst-elle au-delà de l’une ou de l’autre , de ma- 
nière qu’elle soit plus lumineuse que la science, 
ou plus obscure que l’ignorance ? , ■ • 

Non. 

Mais alors te paraît-elle avoir moius de clarté 
que la science-, et moins d’obscurité que l’igno- 
rance ? 
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' Oui. • ' ' 

Se trouve-t-elle entre Furie et Fautrei* • 

Oui. ' ' 

L’opinion est donc quelque chose d’intermé- 
diaire entre la science et l’ignorance. 

Tout-à-fait. 

i N’avons-nous pas dit précisément que si nous 
trouvions’ quelque chose qui fut et ne fôt pas en 
même temps, cette chose tiendrait le milieu en- 
tre le pur être et le pdr néant; et quelle ne se- 
rait l’objet ni de la science ni de l’ignorance, 
mais de quelque faculté qui se montrerait inter- 
médiaire entre l’une et l’autre? 

Nous l’avons dit avec raison. 

Il est clair maintenant que cètte faculté inter- 
médiaire est ce qu’on appelle opinion. 

Oui. ‘ • 

Il nous reste donc à trouver quelle est cette 
chose qui rient de l’être et du non-être et qui n^est 
proprement ni l’un ni l’autre : si nous décou- 
vrons qu’elle est l’objet de l’opinion, alors nous 
assignerons à chaque faculté Ce qui lui revient 
de droit, les éitrêmes aux extrêmes, les inter- 
médiaires . aux intermédiaires. N ’est-ce pas ? 

Oui. 

Cela posé, qu’il me' réponde cet homme ex- 
cellent qui ne croit pas qu’il y ait rien de l^au 
en soi ni que l’idée du beaif soit iminua'ble, et 
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qui ne reconnaît que la foule des belles choses 
dont il repaît sa vue, cet amateur de specta- 
cles, qui ne peut souffrir qu’on lui parle du beau, 
du juste ou de toute autre réalité absolue i ré- 
ponds-moi, lui dirai-je, mon très clier : ces mê- 
mes choses que tu juges belles, justes, saintes ne 
paraîtront -elles pas, sous quelque point de vue, 
n’étre ni belles, ni justes, ni saintes? * 

Oui, répondra -t- il; il arrive nécessairement 
que les mêmes choses paraissent belles et laides, 
et ainsi du reste. 

Une.quantit3 double paraît-elle moins pouvoir 
être la moitié que le double d’une autre? 

Non. 

J’en dis autant des choses qu’on appelle gran- 
des ou petites, pesantes ou légères : chacune de 
ces qualifications leur convient -elle plutôt que 
la qualification contraire? 

Non, elles tiennent toujours, de l’une et de 
l’autre. 

Ces choses sont-elles plutôt qu’elles ne sont pas 
ce qu’on les dit être? 

Elles ressemblent à ces propos à double sens 
qu'on tient dans les banquets et à l’énigme * des 

* Voici cette énigme, d’après le Scoliaste, qui la rapporte ■ 
à Cléarque. Elle est en vers îambiqucs^: 

t'n hSmtne qni n'est peAomine, et qui est homme poorlanl, 
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enfans sur l’eunuque qui frappe la chauve-sou- 
ris, la manière dont il la frappe et le lieu de l'ac- 
tion.Les mots y présentent deux sens contraires: 
on ne peut adopter l’un et rejeter l’autre , ni af- 
firmer les 'deux sens à la fois , ni s’empêcher d’a- 
dopter l’un ou l’autre. 

I Que faire de ces sortes de choses, et où les 
placer mieux qu’entre l’être et le néant? Car elles 
ne sont pas sans doute plus obscures que le néant 
pour avoir moins d’existence, ni plus lumineuses 
que l’étre pour avoir plus de réalité. , 

Cela est certain. . 

Nous avons donc trouvé, ce me semble, que 
cette multitude de choses auxquelles une multi- 
tude’ de personnes, attribue la beauté et les au- 
tres qualités semblables, roule pour ainsi dire 
entre le néant et la vraie existence.. 

Oui, nous l’avons trouvé. 

• Mais nous sommes convenus d’avance que 
nous dirions de ces sortes de choses, qu’elles tom- 

, V ' * j. ' ‘ 

^ M'a fnëa , moi , oiseau qui n'est pas oiseaa , et qui ost oiseau 
pourtant , 

* Perchée sur un arbre qui n'est pas no arbre , * , 

ÀTee nne pierre qui n^eat pas une pierre. 

C’est-à-dire : uiti eunuque borgne, une chauve-souris, une 
férule, une pierre ponce. C’est la chauve-souris qui parle. 
On rapporte c^tte énigme d’une autre manière tpii èst moins 
agréable. Voyez le- Scoliaste. 
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bent sous l’opinion et non sous la science, ce qui 
est ainsi placé dans le vague entre l’être et le 
néant appartenant à la faculté internoédiaire. 
Nous en sommes convenus. 

Quant à ceux qui, promenant leurs regards sur 
la multitude des belles choses, n’aperçoivent pas 
le beau absolu et ne peuvent suivre celui qui vou- 
drait les élever à cette contemplation , qui voient 
la multitude des choses justes , sans voir la jus- 
tice même , et ainsi du reste, tous leurs jugemens, 
dirons-nous, sont des opinions et non des con- 
naissances. 

• Sans contredit. • . . , - 

Au contraire, ceux qui contemplent l’essence 
immuable des clioses, ont des Connaissances et 
non des opinions. ‘ ' • ' 

Cela est également indubitable. “ 

Ne dirons-nous pas des uns et des autres qu’ils 
ont de l’attachement et de l’amour, ceux-ci pour 
les choses qui sont l’objet de la science, ceux-là 
pour celles qui sont l’objet de l’opinion ? Ne te 
souvienvtu pas que nous disions de ces derniers 
qu’ils se plaisent à entendre de belles voix, à voir 
de belles couleurs, mais qu’ils ne peuvent souf- 
frir qu’on leur parle du beau absolu comme d’une 
réalité. • 

Je m'eh souviens. 

Ainsi nous ne leur ferons aucune injustice, en 
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les appelant ainis de l’opinion * plutôt qu'fljnisde • 
la sagesse. Se fâcheront-ils beaucoup coijtrê nous, 
s<^ nous les traitons de la sotte ? ' . • . ‘ ■'* '■ 

Non, s’ils veulent' m’en croire, car il n’est ja- 
mais permis de s’offenser de || véri^ • ‘ ' 

Il faudra donc appeler pWlosophes ceux-là' 
sei^.qui s’attachent à la contemplation du prin- 
cipe essentiel des choses? ... . 

Sans doute. ■ " T . v / ' 


* Eh grec : pbihuïoxeSy opposé ^ philatnphès. 
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■J’ai, prit oômme à l’ordiRaire,' pour base dénia tra- 
duction^, celle de Grou, qui m’a paru, comme je l’ai 
déjà dit de sa traduction des fort au-dessus de'sa 
réputation. ]Ëlle a été faite sur le texte dé Henri Etienne 
et sur les deux traddcüons latines" de Ficin et de de 

... 'i* 

Serres.' , , . . ; ,• ^ 

J’ai eu.sôi» ks yeux tous les travaux dé. qflelqae inr; 
ptûlaqcèqui ont étééntreprisdans ces derniers tera^è sqr 
cet puvrt^e de! Platon. La premier en date est celui de 
Ast iSo4> il^siof, iSi4)y lequel a servi de 

fondement à ta partie.de ton édition complète de Pla- 
ton^ qui renien^e. la Rèpuhliqu^{PMionù quœ exstâiU 
opem { tome IVet V^ /jÿMûâ, i8aa). .tci, ^icmune. ail- 
lent, les corrections de ce savant ingémeux^ APut en 
attestant une rare sagacité, pèchent par utte témérité 
excassive.ljacritiqne qui a présidé à l’édition de fiekker 
et à là 'traduction de ^ Schleiemiacber , est d’un tout 
autre caractère. Étdaifée ; par" la connaissance d’un 
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{jrand nombre de nianuscrils, une étude approfondie 
'du texte la ramène presque toujours aux plus ancien- 
nes leçons. Sédition i\eSi»\\ba\im\ Gothœet Et^o^iœ, 
i 8 ag et i83q J, destinée aux geôles, remplit parfaite- 
ment son but î elle cqmiènt en outre les leçons de quel- 
ques manuscrits de Florence que Betker n’a^ait point 
données.Le dernier éditeur, M.ChristopheSchneidcrde , 
Breslau (Lt'psiœ, vol. 1, 1 83o ; t>ol. II, i83 1 -; t>ôl. III, 1 833) 
a pu consulter quelques manuscrits de Vienne et un 
de Raudnitz, petite ville de Bohême, dans la bibliq-j 
thèque des ducs de Lobkowitx. On nè peut nier que 
ce nouveau travail ne soit fort recommandable , sur- 
tout sous le rapport 0 r.'unmatical, et ce devait' être 
une raison de plus pour M. Schneider'de ne pas être 
'aussi sévère et même injuste envers «ses devanciers. • 
Le reproche fondamental que Schneider fait ù Bek- 
ker est d’avoir choisi lui-même, au milieu de tous 
les -manuscrits dont il disposait ,*et que selon Schnei- 
der il n’a pas collationnés avec assez de soin , les le- 
çons qui lui paraissaient les meilleures, au lieu de 
reconnaître d’abord èt d’adopter, pour ne plus l’aban- 
donner, la famille de manuscrits la plus ancienne et 
là plus sifre. * Çuemadmodum Zeitxis fertur deani pic- 
n 'tnrm quinque inspexisse -virgines et quad in qunque laii- 
« datissimum esset in illam unenn oonttdisse^ iia RÎkkerus, 

■r iit .Elatonem quant formosissimtimexhiberel^ multisih- 
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^fpeetiseoikcibvsquodquùquemaxiBwpUic^Mobtuîiiset, 

« recèpit ; iü hoc tamen dûsimilis, qttoct^ çum ille rtu4as 
• spectasset-, hic. adsciticio nonmnquatn ornt^Ui- impont 
« sibipastus est. l,,p. iv. >• Selçn Schneider, la 

vræe. leçon est un- fait , et à^^ce titre .elle doit _ se 
trouver cUps un manuscrit qui.iatsê autorité. ■ Genuina 
« ififitio. res est ia facto posita, eodemque modo., ,qup 
« alw res factœ , emi exjaonutnenfisjide dignis débet.. 

« Ibid. » Cette théorie ne pourrait être vraie que si on • 

avait- le- manuscrit ppéine. de. Platop;.. et elle ne ^va- 
pas à moins qu'à mte£drre.<^olunient à |a crTüque toute 
correction, même évidente., et à la condamner au:t le- 
çons des copistes f alors même què le senS et la langue ne 
pourraient a4mettre aucune de ces leçons..Cette théorie * 
o’est pas soutenable, mais elle est l’exagération d'un t 
principe vrai, savoir,- que l’autorhé des .manuscrits ne 
doit être abandonnée que d^ans des cas extrêmement ’ • ; 

rares, et quand larai^n, qui pous rend un manuscrit - 
respectable , nou> ‘.obligé elle-même à' rtoits" en écarter ; 
cfr en dernière analyse, là comme ailleurs, c’est tou- 
jours la raison qui doit décider. Le défaut de Schnàder 
est le défaut opposé à celui de Ast. Entre ces deux ma- 
nières, il y a un juste rhilieu à. prendre; et selon moi, 
Schleiermacher et Bekker ont su le trouver et le suivre. 

Parmi les manuscrits, tous les critiques convieh- 
nent que le plus ancien et le plus respectable ëst 
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oeliiî de Pari» ,, vote A par Bekkér, ^et 1807 dan» le 
Catalogue Reg. Càtal., tom. Ilj pag. 4pS ). J1 est 

. 4 ù X* ou du IX* «iècle. ‘ 

Ije» manuscrit» et les édition» diffèrent sur lé titre. 
Lçs un» donnent woXtTeîat,d’autre» iroXiTttûv a,ê, etc., 
d" autres enfin TroXtxeta. Cette dernière leçon, adoptée par 
le» dernier» éditeur», paraît la vraie. San» parler de» pas- 
sages ^êrae» de Platon, cité» par A»t, édit; de t 8 i 4 . 


p. 3 i 3 , où peut-être il est plus question du sujet ^e 
dii titré même de l’ouvrage eh' question , Morgenstern 


.{Commentât, de ^iat. Repitb., p. 26’) énumère un 
grand nombre d’auteur» ancien» qui désighent cet ou- • 
vrage'isou» le titré de iroXtTÊia. Je n'e» vçux cher que 
deux, Aristote etCicéron. Aristote, dans le second livré 
de »é» donné plusieurs Fois lioXiTEia et 

. . comme ijî» deux écrits politique» dé'Platon, dont il 
examine avec soin le» resseqiblance» et les différence». 


Voy ex r Aristote de Beklter^ tome II, page 1261, lignefi: 
èv noXtxeiK r/i FlXarcuvoî; et plü» bas, ligne 9 ; 
xàv^èv'T^ IloXiTtia vop.ov, al passim. Çicé- 

viin,de Üiyinat. 1 , 29:/» Politiâ;l\, Pla^-' 

ionis PàÜiiam. L’expression Politia, tout-à-fait nou- 
velle eh latin et contre toutes le» analogie» de cette 
langue^ est 'évidemment la reproduction- scrupuleuse 
dit titre^ même de l’ouvrage de Platon. 

Le mût de Rèpuiliqite, par lequel Lrrou a traduit 
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rioXiTei'a, donne une idée tout-à-fait fausse du but et 
du caractère de cet ouvrage. Il n’est ici question 
ni d’un Etat républicain ni d’un État monarclii-* 
que, niais de l’État en lui-même, de la cité, du gou- 
vernement, de la société; et non -seulement de la 
Ip-ande société, mais de la petite, que chacun porte en 
soi-même, et qui se compose des divers élémens de 
la nature huniaine. Schleierinacher traduit avec rai- 
son^ der Staat, ÜÉtat. J’aurais dû l’imiter; mais la 
République de Platon est une expression tellement 
cotisacrée , que tout en la blamant je lai respectée. 
Au reste je n’ai mis la République que dans le titre ; ' 
dans le texte, j’al mis partout ou l’État, ou la cité, ou 
la société. ' ; 
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• • •• ' *■ .V. . . •" .• •. 


■ ■ LIYRt; PfîEMïER; 


/ J‘ 


• •;- 1 


,‘v . ‘ 


*\ s/ •' À . ' • '* .*•■ , , ^ 

P'a'ge ' I. 4- Tâtais descendu " hièr au Piréé.‘...:» 
Bekkeii, Part.Hl,vôl. I, p. 3 : xaT^yiv 

. ' ■ : ■ i-'. \ .J '■* ■^^ . .- V ■ . 

■ ‘ ^ ' * ' -’S - * ^ 

Euphorioh et Panætius, dans Diogène de, Laerte, 

III, 3 7 , rapportent qüe ce morceau fut trouvé dans, 

■ '- * * ' ■ ** ' .t 

les tablettes, de Platon 'après sa mort, retnànié plii- 
sieurs • fois pour l’ocre dans lequel les premiers 
mots se 'Succédaient' les uns aux autres. Voyez aussi 
Denys d’Haücàrnasse sur ia compoiitioa’. des mots, 
chap. a5, et Q'uintilien , liv. VIII, chap. derniér. Nous 
devdns avoir ici le dernier mot de Platon ; car il pa- 
O raît impossible de rien ajouter à la belle simplicité et à 
la perfection de ce début. " ' 


ibid. Pour faire notre prière it la déesse et 
, voir ausçi coniinent sé passerait, la fêle, car 

•c’était la première, fois quon la célébrait 

Bekkeb , ibid'> irppueuÇofi.svo; Ts riç 9e^ xal â(ta Tvjv 
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êopT#lv êouX^ftsvoç 4 *a«ao 6 at w» TpâiroM ' •jrot7i'(viui7tv' 

«Tl tÙV irpÛTÛV «YOVTi; . . ; ■ • . 

> ■ 

' H me semble évident, que x^^êâ et xriv éopr^v sont 

• Il * . ' * 

inséparables, et se rapportent ï’un à“ l’autre. Or, quoi, 
.qu’en dise le Soholiaste, éopTTjv ne peut signifier les 
Panathénées, • ni grandes ni. petites j puisque Plâtoii 
ajoute que cette -fête «e célébrait alors, pour la pre- 
mière fois. Tf s’agit donc ici des Bendidées, comme , le 
dît Platon à la fin dece livre,'Va 3 Ta... tiffTiacGw sv toîç 
B sV^iSstotî , et j’admets, aVec Schneider, l’explication 
d’Origène ( confrà^ VI, p. 277, édit. Spéric.) 
TtpoasuÇopêvot ôç Geiji x*^ ApxejtiJt. Lés' Bendidées se cé- 
lébraient deux jours avant les petitesPariathénées. Cette 
fêté" était une importation du culte des.Thraces ; voilà 
pourquoi dans ce passage les Thraces font partie de là 
pompe. N '.■■■■■■ , • . 

. ‘ t • t. . f . .V 

■ . ' - h.’. J. ■ . ~ ~ J î' V I ' ^ ^ 

Page 3. — Ne save?-vous pa&, dit Adimanté,'qiie 
oe çoir la cpurse des flambeàûx en l’honneur 
de la déesse se fera à çheyal ? — A. clieval , nt’ér 
. criai-je, celà est nouveau ! Comment, c’est .à 
'. cheval qu^n se passera les flambeaux et qu’op, • 
disputera le prit! Bekkeù, p. 4 ffrt'' 

>.«(jcTïàç ?(7x«i "'itpàî ixitéfài' x^ ôeGfâq)’ l'iritiiw'; À'çf » 
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' ; iTncMV ; 3', ty<a‘ xjnv^ yt -toîto . 'ka^imiia ?xWTt( 

jue^cdtrousw ôX^ijlXoïç i|xiXX(û(jiévôt toS; timoK ; ' 

D’après ce passage , U est ériâcnt que c'était alors 
la première lois que la course des flambeaux à cheval 
était célébrée à Athènes. Je laisse aux archéologues à 
rechercher où ce mode de Lampadédromie se célé , 
brait avant l’épôqûe dont il s'agit; si venu à Athènes 
avec une fête de Thrace, il était particulier à ce pays 
renommé pour ses chevaux ainsi que la Thessalie, ou' 
si, s'e rapportant au culte de Diane, il représente, igname 
le conjecture Muret avec plus d’esprit que deTraisem- 
' blance, la lune portée dans l'esj^ce sur jun char attelé 
dé chevaux.G’est aux arch^Ogues aussi qu’il appartient 
de déterminer avec précision comment avait lieu cette 
course, soit à pied soit à cheval; car il y a une contradic- 
tion manifeste entre le texte de notre auteur e^ les%u- 
tres passages de l’antiquité relatifs auxLampadédromiet. 
^ Le Scholiaste d’Aristophane, sur /et Grenouilles^ vers 
1 3i ,' dit positivement qu’il y avait à Athènes trois courses 
aux'flambeaux , l’une'en l’honûeor de Prométhée, l’au- ’ 
tre en l’honneur de .Yulcain, l’autre en l’honnéur de 
Minerve , et que ces courses avaient lieu dans le Cérà- 
^niique. PausaniaS, A (tique, chap. 3o', décrit avec pré- 
rcjisiUn rune'd’elles, celle en l’honneur de Prométhée. 
'Elle consistait à .'courir depuis l’autel de Prométhée, 
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qui «tait dans l’Acad^îe, jusqu’à la ville, en tenant des 
flambeaux allumés; et iU’agissalt, rè’ èi èffri, 

de conserver son flambeau allumé en courant. Si le pre 

raiêrcoureurlelai88aitéteindré,ilperdaitsesprétentions 
à la ’^ctoire, et elles passaient au second. Si le second ne 

conservait pas son flambeau allumé, c’est le troisième 
qui éuit vainqueur ; et si tous lesflambeaux (f’éteignaient, 

le prix n’était donné à personde.Rien n’est plus précis que 

ce passage de Pausanias; mais Platon ajoute’ici une cir- 
constance particulière qui change entièrement la condi^ 
don du combat ; Xap.xa 5 ta ÔTkXïiXotç’; 

n fallait donc que les concurrens se transmissent l’un à 
l’autre les flambeaux qu’ils portaient à la main, ce qui ' 
né’pouvait avoir Heu dans l’hypothèse de Pausanias; 
car, selon Pausanias, celui dont le flambeau, s’étetgnaii 
w retirait de la lutte et ne pouvait transmettre à 
l’autre que ses prétentions. Ainsi/ selon Platon, 
cot^e h fort’ bien remarqué Schleiérmadier, ü 
serible 4u’U ne s’agissait pas d’arrivei- le pr^ier'au • 
but avec, un flambeau allumé, mais de se le passer 
l’dn à l’autre sans: l’éteindre, t’est "aux mon umen* 
eux-mèmés à décider ciite question ;* mais le texte «te 
Platon est formel : se rapporte à ^ia^<âer«jufftv, 

et non pas à i{uXX(ô(A£VQi..Et il' ne faut pas croire que 

Platon n’attribue çétte circonstance qu’aux corses de 

fUntbeaux à -cheval; dans les Lo«, Hv.‘ Vf, est un pas- 


334 ■ 

sag< analogue, où il n’ést güé»û(ûi (}ue des qduiyo* anx 
flambeaux en général : xaOair£^,XapL«aj^M tw êtov Tcapa^ 
^pvTa{ iXkùiç S, aXXwv, d’QÙ le..,ver» cél^re de Lu- 
crèce, et quasi cursores vitai' lafnpada tmdunt, et ùmt 
d'autres iiBitations, covame- i.defatigatus cutsar'^dat 
intégra _/âcem,,' .Cicéron, ;aèl Hetenniuml ^ y M lé 
vers 6i duda.s^tô^e.. Sfxiêoie de'Perse’ : Qui pHar 6f 
cur me ^ decursu Utmpada ptuHis^ imitations qui toutes 
supposent 'que. les coureurs Se transmettaient l’un à 
l’autre le flambeau encore allumé, sans quoi larcqmpa- 
raisen avec la/ vie que les hommes en mourant se trans- 
mettent les uns aüx autres, manque fendêmentf > »' 




Page 5. — Fâis-înoi"d6nc la grâce , sans renoii 
, cer à la compagnie çle ces jeuneV gens, de ne 
pas oublier non plûs.un aini qui t'est bien dé- 
voué. Bekkkr, p. 6 : u.Vow aXX(i>{ TcoiSi, ùXkoc 

» ; •.■'■■V. > 

ToïaStTÉ TO?;’ veaviiix.oiç ÇuvieÔi xal ^eCco itotû’ tjuçtç 

• . • „ T. r T *.v ^ ^ • 

■ s /-L * > V /■ * V , 

çoiTdt 0 )ç iraga çiA.Qui; Te )taç wavu otxeiouç. . ^ 

" " ■ •• -• . ,• ■ * 
• ,) 1. -V î.' ^ --i: 

/.Ficin : lUna, cum ietis ju^rphus ituc ad noi tenf trin- 
quant ad amicos opprimé famüiànes^ Cette traduction 
suppose ^yviôi , que donitent en effet plusieurs manus- 
crits .de Bekker et de.Schnmder, ainsi que Thomas Ma- 
gisteii, p..>47fl- Mais fa lec'on'du plus grand nombre, et 
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entre autres du manuscrit A, est que tous 

critiques ont admis. Grou, d’après Henri Etienne, a 
bien lu ÇuviaÔi ; mais sa traduction , beaucoup trop lé- 
gère , ne reproduit pas le vrai sens de la phrase de Pla- 
ton. Céphalc n’invite pas Socrate à venir faire la con- 
versation avec les jeunes gens et à fréquenter leur com- 
pagnie. 11 n’y avait pas besoin d’exhorter Socrate à cela ; 
mais Cépliale l’invite à le venir voir, lui vieillard, qui 
naturellement devait l’atticer moins que les jeunes gens. 
C’est donc à Céphale qtie je rapporte de, trap’ 

i^p.âç^çoiTa.,..,; comme plus hatit, lôjrsTîse rapporte évi- 
demment au' seul Géphale. Cela posé, je crois qu’ici, 
comme en beaucoup d’autres cas , le re... xal a une force 
particulière: Fréquente bien ces jeunes gens, si tu veux, 
mais aussi ne néglige pas un vieillard qui t’aime. Le 
dernier membre xaî SsCpo trap’ çoiva est le vrai 
but de la' phrase entière, car Cephale parle ici pour 
lui et non pas pour ses enfans et leurs jeunes amis, 
qué'âo'craté tôjraît Ast^ a manqué ce pâs- 

saigë : Séd cum hiscejuvenlbus cbnsuesce et Kuc ad nos 
ventita ut ad aMàôs et perfamiliares.S\3\üiA}im et Schnei- 
der né s’y sont pas arretés. Schleiermacher : Und halte 
nichtmir'mit diesen jung'en Leuten hier zusammeni 

dem bemche auch uns.... Fort bien , pour re x«l ; 

ihàis il n’aurait {»s di\ mettre hier dans lé premier 
tnembré, mais seulement dans le' second comme il est 
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dant texte : xixi ^eùpo irap’ lîjAaç. Cettè tran»po»ition 

modifie tout le «en» de là phrase. -e 

I ■ 

•î • i ' 

/bld: — £h bien, -iest-ce' une' partie si pénible de 
la vie ; comment la* trouves-tu ? Bekker : im ^ e - 
. pm j^aXsimy tov ^wu, tcôS; du a\nô s^ayyéXXeiç ; 

V . 

y J ‘ . • 

Le voisinage de yTipoo; où^i& fait soupçonner à Schleier- 
mâcher que ^aXsTrov toù ^lou est aussi un fragment de 
poète- C’est une pure hypothèse inadmissible et inu- 
tile. Si l’on veut exprimer tous les sôüs-entetidus , 
la phrase entière serait : xorspov. èÇctYyfX^ei; aùrô ( rè 
y7Îpa< ) (eîvai To ou Tl [tépo;) j^aXsTrov toù pîoù. Stall- 
baunà lit jçîKtmy toOto to 5 pCoü j»our toOto pitpoç tou 
êio'u. Mais outre que toùto n’est dans aucun manuscrit, 
’toùto. serait fort" peu élégant a,veo a-irà, qui siih presque ’ 
.immédiatement. Quelques manuscrits ont : ro tqO. . 

et cette leçon est fort convenable, elle reviendrait à la 
. • . > ‘ .1 ; • . ’ . 

locution française : le ben, le difficile, le fâcheux de 
l’affaire, de la chose, etç, Sclineider entend toS piov» , 
comme une sorte d'enclitique, ainsi que dàns cette locu- 
lion iTouToôaujiacwv Tjyoufiat Toi>Piot> pour touto ôûcujxaC^; 

Pa(^e 7. -t^Ils trouvent que tù dois tnoin's :à ton 
•. caractère qu’à tà grande fortune ’ de.' porter si 
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’ légèrement le poids de la vieillesse. Car,' di- ' 

^ '■ sent-ils, la richesse a bien des consolations. — 

Oui, dit Céphale, ils ne m’écoutent pas.'BEK- 

KF.R, p. 8 : Toù; iro^^ouç,.... oix aX>’ 

». 

•firftXn^a.i <K Tot{ y*? iroXXà 'irapauiuOix ça- 

ffw sîvat. À^YiOTi, tÇT), X^yeiç" où yàp airoSéj^ovTOtt.xâl 
^tyoufft |iiv.... , . 

Muretfahun provérbe de la phrase itoï; yàpirî^ouffwiç.v.; 
il y reconnaît même un proverbe en vers : rpï; Tt>,oi>fftoiî 
T«)XV ÊffTi xà irapapiùôia. Si ce proverbe, en vers ou non, 
était positivement connu, on pourrait entendre (paclv, 

r 

dans son sens ordinaire et absolu, on dit, dit-oti, 

comme le fait Grou; mais faute de trouver qu'elque 

part ce proverbe, l’ai rapporté ^aalv au sujet qui précède 

et domine toute la phrase, savoir vouîTroX^ouç, auquel 

sujet se rapporte évidemment x.al ’ké'fOtict 

•. * 

de la phrase suivante, 

Page, 8^— Ceux qui la doivent (leur fortune ) à 
leur industrie, y sont doublement attachés; ils 
l’aiment d’abord parce .qu’elle est leur ou-, 
vrage,' comme les poètes, aimenf leurs vers et 
les pères leurs enfans; et ils l’aiment encore 
comme tous les autres hommes pour l’utilité 

A * ^ 

9- aa 
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• ..qu’iis en t'étirent. fixKSJE;R > p- 9 : ol'Si amaocfii- 
. , voi A ol ôX^i ewit«^ovT«t aÙTfé ' wç itÊp yàp oî 
iroiY)Tai Ta aùrôv iroiyf(ji«Ta'xa'i ot irar^pe? tdù; iraïSaç 
. ôyas&ffi, Tounj re xal oi ypn|AaTt(TapiEvoi icept tx 
^ ii(ix7(^ xTzovSdSiouoiv wç epyov éauTÛv, xa'i xaxà tyiv 
; ■^sp oi xKloi. 

Plusieurs manuscrits , Ficin , Cornarius et Ast lisent 
xat où xaxà ttiv ^peiav, aiment la fortune qu’ils ont 
acquise comme’ les poètes leurs'vers , parce qu’elle est 
leur ouvrage, et non pas à cause du profit qu'ils en re- 
tirent. Mais d’abord où ne se trouve pas dans les meil- 
leurs manuscrits ; ensuite , pour le justifier, on est ré- 
duit à preridrè dans un sens purement emphati- 

que : multo vehenientius qunm.. En 1ais8an^ à ^vKVh 
sa signification naturelle, et sans avoir besoin d’où, 
on ôbtien* un sens très satisfaisant : On aime double- 
ment la fortune qu’on a faite, et parce qu’on l’a faite et 
parce qu’on en jouit. Pbur mieux marquer ce sens qui 
est le vrai, Stallbaum propose au au lieu de où, mais 
cètte leçon est une pure conjecture, et formerait un pa- 
rallélisme tout-à-fàit opposé à la manière de Platoh et 
à l’abandon* de la conversation. Schneider, qui re- 
lève aigrement les fautes de tout le. monde, en prête 
une ici à Stallbaum, que celui-ci n’a. pas faite. Il 
affirmq qu’il.adopte la leçon où avec Ast ( Paulopostoù 
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uiserens cum eodem inter xai et xara); loin de là Stall- 
baum^est tombe dans la faute contraire. ■ \ 



Page 17. — Et celui qui est le plus habile à se 
garder d’une maladie et à la prévenir, n’est-il 
pas en même temps le plus capable dfe la don- 
ner à un autre ?Bek.ker, p. 16 : Âp'o5v xal v^ov 
offTiç Seivôç <pu).a^a(j6ai xaî [iri iraGfiy, ouro; fîeivoTa-roç 
xal èjATTOt^ ffat ; . , 



Toutes les éditions et tous les manuscrits, deux seuls 
exceptés, donnaient avant Bekker: çuXa^acÔai xâUaÔerv, 
ce qui ne fait aucun sens ; car quoi qu’en dise Stallbaum, 
il est impossible de prendre au sérieux riiuerprétalion 
de Ast; et avec Schleiermacher, ju n ai point hésité à 
adopter la nouvelle leçon xal TCaGeîv, -trouvée. par 
Bekker dans l’excellent manuscrit de Munich, .et par 
Stallbaum dans un manuscrit de Florence. Stallbaum 
se rend aussi à cette leçon en omettant xat, omission 
qui n’est dans aucun manuscrit et «létruit l’analogie de 
ce passage avec les autres passages où <pi»>.à^a(7(lat est 
pris absolument, en opposition avecTraTaçaiet xXt'Trtîtv. 
IlaOtîv avec sp.irotÂ<jat forme l’opposition si fréquente 
dans Platon et en grec de iraGeïv et iroieîv. Pour le xal 
qui précède , la plupart des manuscrits l’o- 


‘-y Gl- 


as. 
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mettent, mais il est 43ns quelques-uns; quoique p4is 
. élégant, à la rigueiir on peut s’en passer. Je re- 
garde donc la longue controverse établie sur ce pas- 
sage comme terminée. Ce n’est pas l’avis de Schneider, 
qui pour ne pas s’écarter des manuscrits , propose de 
mettre la virgule après <puXa$«e6ai, et de rejeter xalXaOeîv 
au second membre de phrase: xai XaOsîv ^sivotæ- 
•To; , ce qui donne- une pensée très alambi- 

quée , et introduit l’idée de en cachette, qui est ici bien 
inutile. Socrate, comme les' sophistes, joue sur les 
mots et passe du sens d’un mot à un autre sens, et par 
1^ du contraire au contraire; il conclut de 
se garder, à garder, puis de tcoOeiv 

<7œt , enfin de 9 u>«^ai.à x\éi{>ai. L’idée de XaOsîv n’a donc 
rien à voir ici. De plus, il faudrait ÈjjtTOi^eaç et non pas 
:p,tronimi, qui pourtant est la seule leçon des manuscrits 
que Schneider, dans son système exclusif, n’a pas le 
droit de changer, pième le plus légèrement. ' . 

Rage 20. — ^Tu veux donc que nous ajoütion.s 
au^i quelque chose à notre définition deda 
justice. Nous avions dit d’abord.... Maintenant 

il faudrait que nous ajoutions Bekker, 

•p; j8.... 

Il .avait été reconnu que irpoc^eiVoti peut très bien 
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çtre pris dans un sens absolu, et n’a aucun besoin de 
Tl ou de ^> 0 , qui <e troüvio dans un seul et mauvais 
manuscrit , encore' moins dë ÔXIiqk vi de Henri Étienne. 
C’est pourtant 'cette correction 'que. Scbleiériiiacher a 
'mine’.einéandreBestimmungakvnie wir zuerst sagtén, 
et- cela contré Bekker; qui met une virgule avant 
^.Stallbaum propose ou d’ajouter <x!i>.opdur*expliquer^, 
ou de changer ^ en xa(. Schneidet défend ici avec raison 
là leçon des manuscrits; il montre que y) s’emploie aussi, 
pour exprimer une simple modilicatioh. Bekker parait 
bien avoir été de cet avis, mais il aurait dû mettre 
une virgule avant vùv , et réserver le point d’in- 
terrogation pour la' 6n de la phrase entière après 
pXaiTTeiv. 

Pagk 34. — J’apercevrai toutes tes ruses, et tes 
rases éventées, tu n’espères pas l’emporter. sur 
moi dans la dispute? Bekker, p. 3i c offre yàp 
av (xe kaOoiç xàxoupyûv, offre p.i| XœWjv Piàuaaflai tw 
'Xayw ^uvato. . ; , . ' 

Tous les manuscrits donnent H est éton- 

nant que Ficin, Grou, Étienne et Ast rejettent qxY|, 
et que Stallbaum lui-même, qui connaissait Tunanimlté 
(les ûianuscrits, s’obstine aussi à le rejeter^ Le sens est 
pourtant bien simple : » J’aperceVrai tes ruses, et, 
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comme je les apercevrai, tu seras réduit à employer la 
force ojuverte, qui ne peut te réussir contre moi. » Ce 
n’est pas là tout-^-fait l’interprétation de Bremi et de 
Dœderlein, qui rapportent trop étroitement p.Yi >Æ0ti)v 
ÙL .{itaaacOai , pour (pavjEpwç .^lacacOa^i. Schleiermacher 
dçfend la leçon de Bekltec et des manuscrits, et Scltnei- 
der se garde bien de. s’en écarter. . ,.n, 

Page 35. — Mais un art quelconque a-t-il un in- 
térêt étranger, et ne lui suffit-il pas d’qtre en 
Im-mème ^ussi parfait que possible? Berkeb., 
, p. 3a r Ap *o5v juxl éxaarri T«y,T£-^vôiv sert ■u^uiaçæ- 
^ -pov aXko ou irpooâeÎTai, è^opxer sH«cr/i aurvi éouT?, 
woTE ÔTi [i.d'XicTa Tê'Xeîxv eîvat. 

. Toutes les éditions avant Beklter, et tous les manus- 
crits, un seul excepté, donnent «eulementj^pLÇÉpov âXXo 

à 

7 ) oTi [totXwTa xeîtsav E^vat. Schleiermacher, et après lui 
Schneider, ont montré que la nouvelle leçon n’est pas 
seulement pre'férable , mais nécessaire. Cependant 
Schneider, dans son système outré d’exactitude, est em- 
barrassé, et il doit l’ètre, ayant contre lui la grande ma- 
jorité de? manuscrûs. Pour;nou8, nous remarquerons 
quç si un seul manuscrit’ de Bekltei: donne la vraie le- 
çon ce, maritiscrit est. tm des meilleurs, celui de Mu- 
nich , et qu’ensuite un fie Florenee collationné par Slall- 


c.; 
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hautn-, la donne aussi. Cette conformité dé* deux ma • 

iiHscrits élève cette leçon bien au-dessus des simplet 

conjectutes, et la rend un fait tout comme l'ancienne 

leçon , tout comme la leçon xai it«6tïv ; et si ce fait 

- * » ^ . ». 

n’a pas en sa faveur un aussi' grand nombre de tém'oi- 
gnages, c’est seulement pour nous un motif de l’exa- 
miner avec d'autant plus d’attention ; raais^ quand-] ‘exa- 
men et- la raison le confirment', il n’y a plus rien il lui 
'demander. : • ,r , 


Page 49- Quoi ! là justice est un vice!- — Non, 

•c’est une ‘foKe généreuse. — Ët n’appelleS'^tù 

pas l’injustice inéchauceté! — Non > c’est pni-’ 

tlence. Bekker,' p. 45 : ft tïiv Sixaiomjvviv.xaxiav; 

O'jx , âXXàt •rcavû ■yevvatttv ein'ôetav. Ty)v «SikIxv apa, 
•> •• . . • - ' ' ■ •<:., ' • 
xaxoT)0eiav xa^eî; ; Ôûx, àXV eOpouXiav, tm. 


- Thrasymaque définit la justice, Yevvaiaeù)i0£ia. IVlâis 
eCwi'Ôtia veut dire à la fois bonté ét-souise;. d’où il suit 
que son contraire est a la fois xaxonOeiqt , méebanceté, et 
£’j^ouXist,<prudence,- sagesse, Socrate, : s attachant an 
premier" sens 'd’eùi^Oeia,' bonté, en éodclat qu’à ne 
compté le contraire delà justice, l’injustice est xaiioédeict^ 
une 'perversité réelle; mais Tlirasymaque, qui ne veut 
pas de c'cttc conclûsiôn , définit l'injustice par le second 
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cootr^ûre de>ùif6(ia,'«woir, é5^Xu(, babiletë, esprit 
4e Cf^cUiitè. Ces ri^vporu et cee contrastes dans les 
idées , marqués en ^ec avec netteté, et tnéme avec une 
certaine grâce, le rapport et le contraste des inots^ 
n'ont plus rien de frappant ni même de clair dans la 
traduction française! . t . • : 

Patix 5 q. -;-'Quot ! ! -plas raéine pour la justice, 

BpKXER, p. 46 : Tt ; T 7 i{ itpaé^ewç;. 

^ Grou parait avoir pensé que ^ccaiaç irpa^ewî n’est pas 
{{OÛvcmé par rXiov, mais par irepl sous-enteudi^La 
parfaite justice veut la parfaite égalité des choses 
égales, et on ne conçoit pas un homme ^aiment 
juste qui veuille a>voir plus de puissance ni d’avan- , 
lage 'quelconque qu’un autre juste. La seule tentai 
tiOn pour vouloir cette supériprité d’avantages, est 
la conscience qu'on en usera justement; mais ce 
prétexte manque vis-à-vis d’un aussi juste que ^i. 
Ainsi le vrai'justé ne veut pas pouvoir plus qu'un au- 
tre juste, même pour la justice et pour le bien. Mais 
par la même raison , il doit vouloir plus de puissance 
que Hiomme injuste. Il en est de même du médecin 
vis-à-vis le. vrai taédedn, car ce serait vouloir l’empor- 
ter sur son propre art. U faudrait donc sous-entendre 
Tcspi avant rrii ^aiaiatç ‘Ttpa^tu; , dans' le premier endroit 

* ' 

I 
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et dans le second, comme aussi avant icpa^eoK, dans le 
dernier endroit à^u«w àvôpwTroi» ts xal xpoé^cof. J'ai con- 
servé cette interprétation deGrou. Mais à la réflexion , 
elle présente des difficultés graves. Dans le dernier en- 
droit , «Jutûu àv6p(6irou rs xal irpat^ewç est nécessaire- 
ment régi par irXeovix'nfoei , d’où il suit qu’il en doit 
être de même dans le passage précédent, où xa'i t^c 
Miof -Kpa^tui est intimement lié àToO Sutaiou, que régit 
icXeovïXTttv. Enfin, lîXeovexTeiv veut plutôt dire dans 
tout ce morceau l’emporter qu'avoir plus de puis- 
sance. Sur le fond, voyez Proclus, Cononent. sur C Al- 
cibiade^ dans l’édition de Paris', t. III, p. 208. _ , 

•t ’ • • . ' 

Page 55. — Mais maintenant, si la .justice est 
habileté et vertu. Békker, p. 5o : Vùv hi ys, 
eçnv,.... ■ . 

Éçtiv est évidemment la bonne leçon. C’est le signe 
d’une pause que fait le même personnage, 'savoir, So- 
crate. Mais je n’ai pas jugé nécessaire de l’exprimer 
dans la traduction. 

Pages 60 — ^61. — S’ils s’acquittent bien de leurs 
fohctions par la vertu qui leur est'propre , et’ 
mal par un vice contraire. Becker , p. 54 : 

‘ » 

. 
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‘ et Tfl- oùeEi«‘[Aèv «tperÂ 'rô avtTwV epyov eu èpyaceTeet t» 
èpya^o'Xeva.'-, ■ ’ ' ' ; •. • '■• j--: - • 

• ^ ■■- ■ >■ • :-■ ■ ; ■ S ■<•■• 

Au premier coup d’œii il parait tout simple d’enten- 
dre Ta èpyal!^giisva par tout agent; niais cette gtînéra- 
lisation’serait ici de'placée. On il’en est encore qu’aux 
yeux, tout à' l’heure viendront les oreilles, et plus 'tard 
l’dme. Gette marché est tout-à-fait socratique. J1 faut 
donc ne’ pas sortir ici de l’exemple particulier, savoir, 
Içs yeux.' Grou, Schleàermacher; Stallbaum et Schnéi- 

der généralisent. Ast fait de và épya^op.eva le nominatif 
* ■ • • 

de la phrase, comme s'il y avait ri ô[i[iara rà èpya^opieva. 
J 'aimerais 'èncore mieux omettre, avecFicin, ri èpya- 
Coatva, que de l’entendre dans un sens général. 
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" Ù VRE DEUXIÈME. 


• .• 

PXge 67.— Quelle est, ^lon l’opinion' commune, 

* •• 

la nature et l’origine de la justice. Bekker'v 
p. 60 : Tl oîovTai jtal ôÔev.... 

J’adopte sans hésiter )a leçon oîovTai deBekker, que 
Schneider approuve aussi , d’après les deux bons ma- 
nuscrits de Florence et de.Mqnich, au lieu d*i la leçon 
ordinaire ti ts ov fie ti ôv ts et otov te d’un 

{^rand nombre de manuscrits, Il faut oiovrav, puisque ce 
n’est pas ici soi) opinion, personnelle que Glaucon va 
développer, mais l’opinion conimniie, coniineon le voit 
clairement dans ce qui précède et dans la phrase suivante; 
TTEifiuxivai yip «îri (patffi. Tt renqilace parfaitement èiov.., 
pour exprimer la nature de la justice. En effet, il s’agit 
de montrer et la nature el-l origine de la justice, deux 
choses qui sont développées dans ee qui suit, et plu- 
sieurs fois rappelées : yEveiTw te xai oùoîav, et plus bas ; 
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^ [ièv ouv ^^1 çuffiç 5uca«wuvïiç , ù 2«uxpartç, ayno te x«l 
ToteeuTn, xat wv Toiaüra, «ç o Xôyoç. Il ne faut 

donc pas, comme le veut Schneider, mettre une virgule 
après oiovrai , et traduire : de eo accipe quid opinerUur, 
mais quatem apinentur et unde- ortam esse justitiam. 
11 faut aussi ytyovévai , et non pas y^yove , d’après les 
mêmes excellens manuscrits qui donnent oîôvrai. Ici, 
contre son système , Schneider, emprunte oitTVTX.t à ces 
(leux manuscriu, et y^yove aux autres. Lui aussi fait 
donc ce qu’il reproche à Bekker,,mu^(.; inspécUs co~ 
dicibus quod quisque maxime placens nhtulit, recipit,^ 
et il est éclectique malgré lui. 

Pages 6d — 69. — Gygès, Taïeu} du Lydien. 

Bekk.er p. 6l : T<j» Fuyôu toù Au^oG Tfpoyovto; 

* • ' ' ' , * 

A 

C'est la leçon- de presque tous les manuscrits. Bekker 
et Schneider l'adoptent. Il en résulte qu’il serait ici ques- 
tion d’un ancêtre de Gygès, persctnnage dont il n’est 
parlé nulle outre part, et dont Platon né dit point le 
nom. Contre ce sens je fais deux 'objections : 1 ° Le mot 
irpoyovof est ici déplacé, puisque ce inot ne peut S’ap- 
pliquer qu’à de véritables aUcétres, et non pas à de 
simples prédécesseurs. Or, Gygès ne descendait pas du 
roi dpnt'ii est ici question, car lui-même était un 
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usurpateur qui avait commencé par être un homme de 
rien. Il est assez étrange que cet aïeul de Gvgès ait 
eu des aventures semblables , sous certains rapports , à 
celles de son descendant, par exemple detre arrivé 
d’une condition inférieure au suprême pouvoir,.et d’a- 
voir tué le roi , son maître , en s’entendant avec la reine. 
( Hérodote, 1,8). Au lieu d’admettre ces invraisem- 
blances, il est beaucoup plus simple de lire, avec plu- 
sieurs manuscrits : tô Fuy/i. En effet, Gygès est le fon- 
dateur d’une nouvelle dynastie lydienne, dont le 
descendant, Grésus j fit tant de bruit dans'la Grèce, et 
peut très bien être désiré ici sous le simple nom 
du ÉydientLa seule objection que l’on fasse contre cette 
leçon , est l’absence de “rô devant <rou Au^oG itpoyovw ; 
mais leTÜ Fuyii, qui domine la pbrase,enpeuttenir lieu. 
Schleiermacber trouve ce* sens très raisonnable, mais 
il n’ose pas se prononcer entièrement en sa favèür, lie 
connaissant encore qu’ud seul mtmuscritquieûtTc&ruY^. 
Depuis Stallbaum a trouvé cette leçon dans deux autres 
manuscrits. Staljbaum n’auraitdonc pas dt\ hésiter; mais 
il aime mieux, tout en. gardant vcS Fuyn, retrancher toÛ 
AuSotï irpoYavo». Ast lit : Fuyou "roG Au^oG, en retranchant 
àla fois j'ûeticpoyoyci). Mais c’est là refaire le texteet non 
pas l’interpréter. Én lisant Fuyij toG Au^oG irpoyovw, 
on ne suppose rien qui ne soit dans les manuscrits, et 
on obtient un sens satisfaisant. 
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I’agr 78; • — Ils invôquenr uné foule de'livrcs 
composés par Musée et' par Orphée , enfans 
de la liine et des neuf Muses ; et sür ces auto- 
rités , ils persuadent non-seulement à de sim- 
ples particuliers, mais à des États,' que cérî 
tains sacrifices, accompagnés dé fêtes, peuvent 
expier les crimes des vîvans et même des 
inorts. Ils appellent ces cérémonies 
/ions ,, quand elles ont .pour but de nous déli? 
vrer des maux de l’aulre vie. On ne peut les 
4 négliger sans s'attendre à de grands: supplices. 
llEKaER, p> 71... : âç St) 'reiïTwç xaXoiïolv.... 

Le mot Te^ETdCf, par. »a position dans la phrase, Rinsi 
que par le but des ce’rémonîesr qu'il désigne, semble 
tiré par Platon de te^surav, comme qui dirait ifpô; toÙç 
T sXsuTviKdra; , cérémonies' pour lès morts, expiations, 
purifications. 11 est propre au culte Orphique,’ dont les 
mystères d’Eleusis étaient une importation en Attique. 
On pourrait conjecturer, d’après ce passage, qu’au 
moins au temps de Platon les mystères se rapportaient 
particulièrement à la vie future.. ' • ' * .• ; 



Page 85. — Enfans d’un tel père, c’est à.vec rai- 
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• . son qne l’amant de Glaueon comment ainsi 
, - l'élégie qu’il composa pour vous,' quand vous 
■'VOUS fûtes distingués à la journée de Mégarc. 

\ t 

' t • * . • 

O fiU.d’Ariaton, couple divin, i.«sa.d’uii glorieux père. 

BEKKEA,p. 76 : Où xaxâ( eiç ù[xôï{, ÙTcotîSeç ixeiyav 

Toù àvXpoç, TÀv -àp 5 ^i|v iTûv Aeysttov e’Troivjoev ù rXaù- 

* x<i>yO; 8p«<rci|{ , Éù5oxi|i7}<ravT«ç itepi Tflv Me^kpoî [ia- 

j^Tiv, eiiïMV : . - . . ' , - 

Tlatôeç ÀptOTwyoç, xXttyoiï Ôeîoy.yiyù; acydpôç., - . 

Presque tout |é. monde entend w iraî^e; èxeiyou toù 
ày^poç, par disciples de Thrasymaque.ie conviens que 
l'exemple du Pét/èée, cité par Stallbaum, semble dé- 
cisif; que ix&Lyw a bien l’air, de se rapporter à Thrasy- 
maque, et qu’en effet les sophistes appelaient leurs 
disciples Traî^eç , Téxya.’, Cependant il me paraît impos- 
sible d'entendre ainsi Kaï^eç, quand immédiatement 
après vient noiiSti ÀptVTcoyoç et dans deux passages si 
voisins l’un de l'autre, il semble bien que Traîne; doit 
être pris tkns le même sens. Ici , comme en d’autres en- 
droits, sxeivou est purement emphatique, et c’est pro-< 
bablement une politesse de Platon envers son père 
Ariston, comme. envers ses deux frères, Glaueon et 
Adimante. Remarque^' que dans le.veis cité, Ariston 
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est appelé xXaivoS âv^pé;. — Schleiermacher éapppse que 
l'auteur de ce vers et ràmànt deGlapcon çst le CHtias 
du Charmide, celui dont Plutarque cite auwi quelques 
vers d’une élégie adressée à Alcibiado. 

' ■ » • . 

PaCe ,90- — D’où il suit qu’il se iait plus de cho^ 

« «s 

ses, qu’elles ,89 fopt mieux et. plus aisément 
lorsque chacun Êiit celle à laquelle il est pro- 
]>re dans le temps marqué et' sans s’occuper 
de toutes les autres. Bekker , p. di t ofrov tîç êv 
xocTcc çuciv xaï èv xaipû, tûv .dÛAiàv âtywv, 

.Tcpscrm. ■ V • ■ 

^ », 

Stallbaûm prétend que xpaxTsiv év xûcrà çuctw ’he 
veut pas dire faire la seule chose à laquelle on est propre 
naturellement, mais faire la chose comme il convient; 
de sorte qiie ev x«tp^ serait un simple développement de 
xorà ŸJdiy, ce qui expliquerait comment'Xo^i est omis 
dans quelques manuscrits. Mais il suffît de rappeler que 
xar* çoff tv xal éy xaipû , c^oT.. t. a. ûy. est un résumé 
de 'tout ce que Socrate a dit l>récédemmetrt : i® il 
y a diversité de dispositions parmi les hommes , 
TrpÔTftv jiiv ^[lûy çuerai ^<m»ç où icav’i/opioiôç éxacTM 
«XXi ■^laçÉptûv TYiv fpùrfiv, èis’ SXXou . ?pyou irpot^w. 
2 ° Un ouvrage est manqué quand il n est pas fait en 
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ton temps, àdcv vO; ■rivoiç irap^ ep^^ou' KarpOv, îtoX^ù-Stt. 
3<* Il faut.faire exclusivement ctf qu’on fait, y apporîêi' 
toutes ses forces , otvdiyK-n -rèv irpawvTa' tw Tp«TTÇ>pivw 
£7roxo>.oo6îîrv pi^ èv luap^PYOu (uptU— De là le résumé': 
éfroy siç év'x.«à.çu(;iv,,. xaî iv xaipô, èj^oXrlv t&v oXXwv 
c^<av, nfdrp)'. r.. . ■. 

•Pagb 91. — Mais que c^s personûes vieifueiit 
les mains vides. Bekker, p.. 8;i : moi ft-nv-.ieevoi;. 

V V . • 

av iTj.... i . . 


.La leçon îr des deux bons manusci'its de Munich 
et de Florence, contre tous les autres manuscnts,'esr 
maintenant au dcMuVtle toute discussion.- ■ 



Page- 99. Mais seulement 'cordonnier. Berkeb , 

p.’88. ■ ' . 

La plupart des manuscrits, Ast, Bekker et Stall- 
baum, omettent «JXà cxuTotéptoV. Mais plusieurs nia- . 
nuscrits, Schleiermacher et Schneider le défendent. 
Miwov,' que demandait Ast, est renfermé dans leioôu; 
vement de la phrase. Ces deux mots complètent 'le 
sens, donnent plus.de forcé et de clarté à la p’ènsée, et • 
j’ai mieux aimé croire ijüo do bons manuscrits Ont pu 
9. , 
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les oniètà-e que d^ bonfls manuscrits l'eS enipranterà Une 

.glçse. . ' ■ 

• .-^‘4 V V ; ■; .. À" 

Pj«îE iQ'j ., — P’abord il a imaginé sur les plus 
grands des dieux le plus grand et le plus mons^ 
trueux mensonge, celui qui raconte qu’üra- 
lius.... Bekkeh , p. gS : wpwtov pièv, 5’iyw, to 
iprfyurrov x«4l irspl twv (Aeytortov <j;eù5oç 6 eïirwv où'xa- 
.'•-•'XûçiiJieuoaTbj'àçOùpaviiii.... ' 

, • Je construis : où xoik&i ei^eùoà'to to (Aeyiorov r};eS^oç 6 
Avii't i£g,..v. d’aprM la leçon du plus grand nombre des 
'manuscriu, Bekkeret Schneider. Ast et StàUbaum, sur 
l’autorité d’Eusèbe, d’ùn.àeul mairascrit et de Ficin, 
lisent avec une virgule auparavant , pe qjai donne la 
construction suivante zTo. piyurrpv (l!^imv), 0 £Ùrb>v 
où xakûç’eijisùouTo ûç se rapporteràitaiors à 

£t non pas à sJitciv. - , . 

P^GK 1 67. Jusqu'à la. fin du secohd livre. ' 


, - %ute cette fin du second livre se rattache à l’^a/A/- 
phràrié On y voit l’admirable contraste de la morale 
de Socrate et de Platon et delà morale du paganisme, au 
moins du planisme populaire, tel que l’ayaient fait et 
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accrédité les poètes et les artistes. On y voit aussi quç 
le système des allégories, ai inroyotai, qui date des pre- 
mières écoles philosophiques et surtout d’Anaxago- 
ras ( Diog.^ liv. II, chap. XI, ayec (ej Note^ 'da Mé- 
nage), était fort répandu du temps de Platon, et que 
Platon savait très bien qu’il n’était pas impossible d’in- 
terpréter les fables, en appuence les plus absurdes et 
les plus condamnables , mais que malgré cela ce grand 
moraliste ne consentait pas à ce que ces fables s’impn- 
massent d’abord dans l’ame des enfans, et leur fussent 
pnoposées comme les modèles de leur conduite et de 
leur vie. C’est encore là uÿ dea immenses supériorités 
du christianisme sur le paganisme. Les mystères du 
christianisme, dans lesquels l’interprétation philoso- 
phique découvre les plus sublimes vérités, ont de plus 
cet avantage que, s’ils sont inaccessibles à la raison- vul- 
gaire (et cela doit êlre^ puisque ce sont des mystères 
loin de choquer la conscience morale du genre humain, 
ils la consacrent, et même l’élèvent et l’épurent. Cepen- 
dant, il y a même dans les saintes écritures des morceaux 
que ri^glise, dans sa sagesse, défend de mettre entré les 
mains de tout le monde. C’est une pratique semblable 
que recommande ici Platon. - — La fin de ce second 
livre contient aussi une Théodicée abrégée qui est le 
germe de celle du dixième livre des Lois. Là, comme 
dans le dixième livre des Lois, la bonté, ou pour mieux 
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dire le bien ê*t. l’idée fondamentale, le caractère lé plus 
essentiel de' la divinité; d’où il suit que tout cè qui est 
bien a Dieu seul pour auteur, et que les maux se rappor- 
tent à'une aùtrêcause. On trouve encore ici cettemaxîme 
dû dixième livre des Lois, que les maux sont en plus 
grand nombre que lës biéns,. maxime qui vicie l’opti- 
misme de Platon, et conduirait à cette conséquence que 
Dieu n’est pas l’auteur de to'utesChoses;'tandis que dans 
' le "véritable optimisme. Dieu est l’auteur de tout, ex- 
cepté des actions des êtres libres; tous les vrais maux ne 

viennent que de nous ;ie'réSte est bien abjolUmentmu 

• 

• relativement, et la bonté ^ l’harmorae du tout déri- 
vent de ïunité , de l’omniprésenèe et de la toute-piiis- 
satacè divipe.^Voyez la note page 470 - 4 j' 4 > 

•sur' le 'dixiènje livre des Zot'j.’ - 

- • 1 • 

Pagé t ig.-^Par eonséquétot cm iiê peut pas trou- 
■ >jver en Dîéu uri poète menteur. Bekker, 

" îtonf)?il? pèv apa ’^isuSviî Iv Ôeô'owt êvt. , " 


Stallbâum prétend qué cette leçon est ' absurdis- 
simà et'vere ridicula, et il .adepte la conjecture de 
Marljand, déjà adoptée par Ruhnken : rotu-nj pèv apa 
^EÙÂoç |v oùx evi, ce qui est une phrase. très gé- 
nérale et extrêiOement vulgaire ; tandis qu’en suivant 
la leçon de tous les nianuscnts, on obtient une pensée 
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élégamment exprimée et qui se rapporte au sujet par- 
ticulier de ce passage, savoir, que Dieù n’est pas réduit 
à mentir coqime les poètes, faute de savoir la vérité des 
faits anciens, - ’ • 

• • • . -I ^ s . / ■ 
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LIVRE TROISIÈME. 




Page i a 5.— N’ôte tout sang-froid aux guerriers... 
Bekker, p. 109 : OepfjuirEpqi.,.. 

H. Étienne a proposé âOepptorspoi . A>t, avec un ma- 
nuscrit, iit(x6u|xoT6pot, que Stallbàum accepte. La vieille 
leçon doit être maintenue et s'explique très bien par 
le voisinage de pta^flouüTepai et par ^.signification pro- 
pré que rend exactement l’expression française : inan- 
% 

quer de sang-froid, pérdre son sang-frpid dans le 
da^er. 

Page 126.— Nous disops aussi que le sage se 
suffit à lui-méme.... Bekker, p. 1 10 ; aùràf aÛTcp 
aÙTCtpxïiç.... 

Le stôïdlsme est déjà dans ce passage et dans plu-' 
sieurs autres de Platon, mais toujours contenu en df 
justes bornes. On l’en ferait sortirai comme Grou, par 
une traduction inexacte, on faisait dire à Platon: Ce ne 
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sera, donc pas un malheur ^our lui (le sage) de per<ire 

î ‘ • 

un fils, un frère; tandis que le texte porte.: Un ipat<- 
heur affreux, Âcivdv. Grou dit .encore : Lorsqu'un pa- 
reil accident lui arrivera, il ne s en affligera' pas. Le 
texte porte ; Il ne devra pas s en lamenter, àSvfea^oLu 

Page i 36. — Bekker , p. - 1 1 7 : oi Ôewv 

Le tragiqtie., dté aussi par^^ Lucien, est évicjeinmeii^ 
Eschyle dans la iVtoic, au rapport de Strabon,liŸ.'XU, 
y oyez la dissertation d'Hermann sur la Niobé etsur ce 
passage ( t. III, p. S 8 ).’ ' , , • 

, '<'■ ‘ ■ ■ 

Page i 44- — Et modifie en nous l’extérieur,; fe 
ton et le caractère. Bekker , p. zaù, xarà 

aupa xai ^vaç,... . ' , - 


Stallbaüns propose de Kfe : -xal xarà parce 

que, selon lui, tfüpa comprendrait ipwva;, qui alors de- 
viendrait inutile. Mais cüpan’ést point 'ici lei Corps 
proprement dit, c'est l’extérieur, corporis kabiùüto., 
corpus ipsum. ' ' 


Page 147^ — Hùs il sera porté à .tout irriitèr! 
Bekker, p. 127 l'irocVra re pôXîtov 


H est Vrai -que presque tous le%htanuscriu et toutes 


.n' 
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les. ë4kions donnent, cotnme Bekker, ; msàs^ 

Sfcïmeider montre fort bien ique [u^Yfas'Mi est une pré- 
paration Tuiturélle à TtanTcc piperai 

qùi en est le développement et non la répétitioB. Or, 
pt[/.M<rsTai est dans lekcellent manuscrit de Munidi. 
Ficia : omnia imitubitur. Grou a traduit comme Ficki , 
et j’ai qiaintenü la ïradnetioû de Groù? 

V , ' ■ • 

Page 149 . Si jàmais uii homme habile dans 
•; Fart de prendre divers rôles.*..' ' V 

C’est le passage fameux que toute l'antiquité rap- 
porte à Homère: par exemple , l’auteur, quel qu’il soit, 
du traité Sur les attèsoriéS faussement attribué à Hé* 
radide du Pont, ed. Gale, p. 4* • » Cicéron,, de Repu- 
hUca'Wx. IV : Denys d’Halic. , Èp. de PUitohey tom. Vl, 
J). ^56, ed. Reiske; Maxime de Tyr, Dissert. a3; Dion 
Chrysostpuie, tom. lî, p. 276; Aristide et Théodôret. 
De là te préjugé univei sellement étabU. Cependant Çro- 
cius, dans son 6 o/nme/tto«re sürla Éépubli^ufi, aprè» une 
longue apologie et une explication allégorique déuillée 
de tous les passages d'Homère incriminés .pag Platon, 
arrivé à cet endroit, né le rapporte pas précisémcnl à 
Homère, mais à la poésie en général, et ij ne se sers 
pas du mot li , qui - désignerait Hoinér^ mais 

de l’explessiim ,(riiv itoiTjTucvîv, p. 36o. Âssujément si 
P-rpclus et les. Ale^ndrins eussent rra que Pla- 
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ion parle ici d’Homère, ils eussent cent fois cité ce. 
passage pour le. combattre' ou, rinterprétèr à leur ma- 
nière. Ce silence de l’école platonicienne est un 4 V- 
giiment. sérieux. Moigensterh est, je crois, le, pre- 
mier qui ait pensé qu’il s'agit ici seulement des poètes 
dramatiques , p. 247,5 Stallbautp adopte cet avis. J’a- 
joute apx raisùBS de ces deux critiques Cellé qiii se tire du 
rapport frappant du ce passage avec çelui -des (mû, 
liy. Il et VIL Dans les Lois, Platon, ne, permet aux 
poètes tragiques d’entrer dans son État qu’én soumet- 
tant leurê ouvrages à une censure préalable. Dans la 
République, plus sévère que dans lei’Lois, il las bannit 
sans condition; et, comme, dans les Lois, on ne, peut 
supposer que Platon désigne Homère, nous ne voyons • . • 
pas. pourquoi oii le supposerait Remarquez que 
dans l'un et l'autre passage il s’agit de l’imitation, 
dont les poètes dramatiques sont les vrais représéntans. 

Mais il ne 'faut pas oublier- non plus qu’Homère 
est souvent placé parpti les poètes typiques et drt^ . 
inatiques , que ces poètes sont ici individualisés dans 
un seul, et que tçut en refusant' à celui-là l’entrée de 
la hépiihU'que, Platon lui rend hommage comme à'un 
être, sacré , merveilleux , plein de chafmes; il ne serait 
donc pas impossible qu’indirèctement il ait eu en vue , 

- ■ \ . . ' V- ' - 

Homère : et s'en tenir au doute de Sclineider,^oef<* seu 
' ' - - ^ , ' . • ■ • . . . »■ 
f/ome/'o, est peut-être le parti le j^liis sage. ■ 
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Pjcge Î55.’ — Celui-ci- Énoptle, lequel était cooi- 
" posé de plusieurs attires.... Be'kkeb, p. i33 ; 

■ÇuvôitTOV.... 

t . . , ' ■ • ’ • V- 

. ' » • * » 

' L’Étiople , d après Procltis , Commentais sur la Ré- 
publique^ p. 365, et d’après le ^ Seholiâste qui se ré- 
fère, à Proclus, coUiprenait l’ïanibe,- le dactyle et la 
paiiambide. Tout cet endroit est hérissé de difficultés 
de détail qui surpassent mes très faibles connaissances 
dans ces matières. . 

Page i 65, — ^^Tu ne crois pas hon' plus qu’une 
' jeune Corinthienne.... Bekker,' p. t 

«pa xaV Kopivôiav xopnv (pi>.Tiv 
piéXitouiTtv eu fféijiatoç 2^Êiv. 

Plus hàut il ne s’agit que des' plaisirs de la table, 
:!^Woeiav .tpatre^av. xat'i Sixe'Xix^lv '«otxAiav, .«{rau ; 
et plus bas, Àttpuüv irepqjtaTwv. Il semble, donc que 
dans la phrase intermédiaire, il ne devrait être ques- 
tion que de gourmandise. Cette raison me paraît déci- 
sive. Mais alors il faudrait que Corinthe fht aussi cé- 
lèbre pour' la .gourmandise que pour le goût d’autres 
piaieirs” que Kopcv6{av' xapriv semble indiquer. Il est 
étrangeque les autorités citées par Stallbaumsiirla répu- 
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tation de gouripaudjse de Corinthe, soient précisément 
celles^ qufc Astcite pour établir la réputation de Corim 
the dans un autre genre; et l’exactitude ee^ici du côté 
de Ast. Cependant j’ai , cru pouvoir entendre^ par 
xopTTv, Une cuisinière corinthienne, et prendre eîvat 
dans le sens de plactre. C’est l’avis de Stallbauni. 
Schlëiermacher Aé fait aucune l^marquej et sa taadüc- 
tîon est éqâivoqué : Koririthische méedeheh lièb habén- . 

. ‘ k' ■ ■ ■ \ . 

Page l66.— Comme un. lutteur hahife... Bekkbb, 

- p. i43v ' • • ' . . ■ 

» . . . ♦ ’ . • ’ ». • ' ... 

' Tous les manuscrits, Bekker et Schleiermaoher ont 
>pyt^(i|jLtvoî, lequel ne va guère avec itiffctç ^te- 

^eXdcDV dtroiTTpaup^oti, expressions métaphorises qui 
exigent Xt/yiCo(sivoç. D’abord la différence dfe l’o à l’o 
est presque nulle. .Ensuite il est plu($ vraisemblable que 
les cOpistet se sbnt trompés que te Scboliaste, Suidas et 
Photius qui ont XuYiî^ôftevoç. Enfin , w<rrs [vn icotpata^iïv 
est la conclusion générale de la phrase entière, 
et ne peut se rapporter au seul Xoyi^<i|/.£vo«. Schneider 
lui-même, malgré son respect quelquefois supentitieux 
pour les manuscrits, adopte XuYt5ùp.8V0î avec Morgen- 
stern', Ast et Stal1i>au'm. La phrase de Galien qui l’ar- 
rête uiV peu, et qui c<ji)tient Xoyi^opevcrt, peut très bien 
ne pas étiu une aHusîon à cflle de Platon.ê-' ' ; ' 
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Pag» 170.— BpcKER, p. .146. 


. Çe passage a enfiq cédé aux effbrts de la critiquç. La 
epnjecture de Grou, ei après TC^repov, qui n’est dans 
aucun manuscrit, est , abandonnée depuis long-temps. 
Bekltfr àiiût le premier .pas vers la yraie solution, en 
cliadgéant ayec plusieurs manu^rits ^ en yj , ce <^6i fait 
.un pendant à Tcdrspov, et en mettant l’interrogation après 
èp.iro5i^et. Scbl.èiermacher a.yendu.le service de retrân- 
cher yap, qui manque dans un grand nombre de bons 
manuscrits. Stallbauin a porté le dernier coup è toute 
difficulté en. faisant une seule phrase où on eii avait vu 
deux, et én ôtaqt le. point après Mosorfxifia. , 

/ 4 w/..-^'Bexkek, p. i, 46 .-t 47 , '-.1 .. 

Je suis , avec -Schleiertnaclier, le texte de fiekber et 
les indications de Ast. J’attrilme ’ 2j(e^ov yt ry jusqu’à 
çMjjLairoç à Socrate; Eùtôç y'i(fvi à Glaueon,.et OÙKoCv 
■a Socrate. -Tous. les, autres éditeurs ont arbitrairement 
bouleversé le texte. D’abprd Grou, d’après Fircio, at- 
Iribue à Glaucon ffjfeâûv yé Tt...v jusqüù xfiù yàf »ai 
;rpg{ i|u’il donne à'BoCrate; mais ‘Socrate 

ne repiind guère la parole, sans un ^ signe quelcpp- 
que qui inas’qoe cette reprise, et «( est .évident que 
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Kxt yàp ap^rtient à là iilênie phrase et à la inéme per- 
sonne que S^e^ov yl Tt. Stallbaum el 'ménfie Schneider 
attribuent à GlaïjconSyeSdv ys ti, avec tout ce qui suit^ 
jusqu'à ff(ap«TOi; ; et cbrame dans fce cas, Eôtoç. y’,'£<p7|, 
qui ne peut se rapporter qu’à Glaucon , ne petit 'suLsistér, 
ils le retranchent avec lin assei bon nombre'de manu- 
scrits, parmi lesquels les deux êxcellens manuscrits de 
Fiorenceetde Munich. Le point de la question est desa- 
voir si r on peut retrancher Etxôç y’, Içn .• Je ne le croîs pas ^ 
car les meilleurs manuscrite dpi>n.^'t ces mots , entre 
autres le manuscrit À'',ief Fïcîn,'^î traduit ‘çon^wi- 
taneum est, les avait lus dans son manuscrit. Là cyi- 
tiqùe doit plutôt admettic une - omission dans des 
manuscritsinferieursqu une interpolation dans des ma- 
nuscrits excellens. J’ai donc conservé Eix#; y*,' éçr. ■ 
Cela posé , il fallait bien.' attribuer ce qui précède à 
Socrateî En effet, tout’ce qui précède n’est qulun dé- 
veloppement dii principe établi, plus haut par Socrate, 
tt c’était à Socrate à se charger lui-même de cé dév'e-* 


loppement , puisqu’il pétait engagé à Supporter lopoids 
de ta conversation , et à ne laisser aux autres que*la 
peine denier ou d’affirmer. D’ailleurs , GlaUConr est mu- 
sicien plus que philosophe ,- et il n’a rien' ici à' dévclop^ 
per. Or, comme en maintenant Etxo; y’ on a la 
main forcée pour ce .qui précède, on l’a dçmême.poiir 
ce qui suit , J. et ü’^aiit bien alors attribUmià Socrate 



366 NOTES , 

Oùx^v ««0TR:YiYv<g7XOfVTa fûfuv, ntéoie quajpd il jx'y 
aurait point ^ trouve 44ns trois in^nu^- 

çriUj parai Usquels.ceux d« Flprenceet de Mi^nioli. 
Etai^Sclmekler.dejDiandait ppurqooi je sacrifie ici le 
;ouumscrit A de P^ris aux deux manuscHts de Munich 

• , >f ■ ■ , ■ '!• 

et de Elofence, que^tput à i’heure j’ai sacrifiés au ma- 
nuscrit je répondrais qu’en effet je préfère tantôt 
une famille de n^anuscrits, et tantôt nile autre, selon 
les. suggestions de la rahop. Bien do plus conséquent. 
Schneider lui-même, malgré son systètnê, change d’au- 
torité à tous momehs et U fait bien;, . ' 

1 .- ; 

* * ' ' . 

Page 178. — Leur désaççord la rei^ lâche ou fa- 

" rooche. Bbeker > p. 1 53 : x«î jrypouto;. , 

Dans la traduction j'ai donné à xal la force- de i,, 

mais sans lire in |Xon <xYp. ni changer xal en ; 

car tous les manuscrits sont' unanitnes. La note de 
' . . ' ' ‘ ■ ' • • ’ ■* 

• Scbn«der ne laisse rien à désirer., — De passive est la 

donnée.desüû'ai^. . ‘ . 

* Page i7g.'-r- Si cet homme a reçu .un naturel 

sans courage. B)Ekkee« p> 1 53. , . 

I 

- .. Quel: est le.suje^t de Xaftip ? De ne peut être (ioudt^ïi, 
car.le,siijetcLe doit être celui de içoiTieaç , ^ui suit 
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SUfi LA RÉPJUBLIQUE. 36; , 

ej qui ne va plus vec (touaixif. Ce ne peut pas '^tre non* - 
pltu l’Indéterminé deSohleiennacherjcar 

t ■ ■ 

TTOMfffoç y répugne absolument. Je ne puis donc admet- 
tre la leçon de Bekker, savoir, £ûtv... (puffei stôuftov 
Reste que le -sujet, de kdêïi soit 'celui de la phrâÿe 
^ précédente’, tw, placé à la tête, de cette phrase, et qûl 
par là domine tout ce qui suit, sujet repris et déve- 
loppé par oû'co;, qui déjà est celui de MTOtrcev ainsi 
que de plusieurs autres verbes’, et qui par conséquent 
peut très bien être celuf*He TCOwfcaç , etc. Ce sujet Viç... 
ouToÇr.. s’étend jusque sur la phrase suivante : iv âS v’.... 

xai £Ù<o^^Tai. Or, ce'sujet. adopté exige le rejet de 
la leçon dé Bekker, çéff£t aÔu[i^, leçon qui est Celle de 
de Ficin ,• de Schleiermacher, de Schnéider et du plus 
grand nombre des manuscrits , parmi lesquels le ma- 
nuscrit A, et il n’a<^étqué l’ancienne leçon ipéaiy cüÔujAOv, 
qui a pour elle aussi cinq manuscrits , parmi lesquels 
ceux de Florence et de Munich. -Stallbaum a fini par 

revenir à cette leçon. ■ , 

» 

Page.iSo. — ‘T el qu^une bête férocé^ il veut tout 

• 

ttécider par la force et la violence. ’B êk'ker , 

jf. l54 ': wpo;'Travra ^laTcpaTTttai. • ’ • ■ ' . ' . 

. ■> . > . • . " 

J.e pe conçois pas les diffîcithés ..que Morgensle.rn et 
Ast ont*yttes ici, et les corrections'qn’ils.ont faites. Ger. 
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pendant Stallbaum s’en est trouble', et îl proposé 
îiarapaTTETai au lieu de^ SiicpaTTSTat de MorjjensteFti; 
par un scrupule de circonspection j il se réduit i à la 
correction .TCpô;- irecvraç 5iairp... ; màis siOon peut dire 
ifpib; ‘«dvTaç SiaTcpaTTSToi , pourquoi pas irpàç itovTa, 
cum Omni homine, pu plutôt , avec Ficia , ad omnia ? 


Pa£E i86.— Bekker, p. tSg: yevvaïov rt tîvai t|/tu- 
• ^opévbu;. ■ . - ■' '< '■ • ■■ 


Plusieurs manuscrits, entre au^es ceux de Floreace 
ét de Munich, donnent elvai. Ficin.:e&fe.Bekkerlit<îyou, 
et Schleiérmachér l’a suivi. J’ài d’abord adopté aussi 
cette leçon, qui donnait la construction. süivànte': 
Tt? oùv «V yévotro -(.TTf pi ^ Tûy -.il/.,., .(^îtepl ] wv 

èXéyopev eîvai ypvvatov n Tcsrcat..^ Mais cette -^pn- 
structiôn' est extréniernent abunlûquée, et ti serait 
.au moins inutile. D’ailleurs tiç... pïij^ocvvj..., riov ' 
semit une. étrange expression. A la réflexion, je pjéfère 
?v à elvon', avec le plus grand nombre des manu- 
scrits et; tes meilleurs, Stallbaunt et Sclineider.<. il 
ne s’agU' pas ’ici de 'mensonges .Utiles en général, ptais 
d’un mensonge particuliei;, d’une ceriaineiable oapible 
de porter avec elle, dans l’ifuaginatian'et dans le cœur 
des hommes, des opinions vraies 'et^utiles. Cette Fable, 
'dit Soemte, a, quelque ressemblance .avec c'«llé deCad- 
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mus. Or, Ysvvaîôv ri ne «uflirait pas pour désigner cette 
fable particulière : il faut néèéssairemehtYêvvawv'riév. 
Je construis donc ainsi la phrase entière Ttç.*., p.V)}(av^ 
yevoiTO.... (jÆuîOftévoùç yevvaîbv Tt Iv t«v twv;ï.. 
l'Trtfl ) &)v*v5y ^■Ji-èX^-p|i.sv^''TC£Î'5ai.... Et je Change 
ainsi la tt*aduciIoû : Maintenant comment poumons* 
nous inventer quelqu’un de ces mensonges nécess^rires 

/ * “ ' r 

dont nous avons parlé plus haut, un mensonge géné- 
reux, et le persuader aüx magistrats eux-mêmes, ou du 
moins..... • . 

Page 187. — L’or deviendra quelquefois argent, 
comraë l’argent se change quelquefois en or: 
Bekker, p. i6o t è<m ^’ôte èx XP*<<jou yïwTiSetTti Sev 
àpyjpoùv xat àpjTjpoù ypuffoÇv exyovov. 



La plupart des manuscrits, entre autres le manus- 
crit A, donnent àpyupoù. Boeckh a le premier pro- 
posé cette leçon, que Bekker a adoptée. Mais plusieurs 
manuscrits , parmi lesquels les deux bons manuscrits^ 
de Florence et de Munich, Aide, Ast, Stallbaum et 
Schneider: àpyupoi*. Ficin : ex argenta. J’ai traduit 

comme s’il y aVait àpyupou, pour la commodité de la 
traduction ; mais je rt’en crois pas moins que l’on 
pourrait défendre la leçon retrouvée par Boeckh 







» - 
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coilrtre les objections, de ses.advérsaires; car chaque 
être n’était primitivement' ni *d’or' ni d’argent j)ur; 
il avait salement des • parties d’or , ou, d’argent ; 
Xf'idw èv ^ yevédet ffvv^(ts5tv. Chaque .être était. donc 
aureus, non aurum;a^nteus, non argenium, d'où il suit 
qu’en sê transformant il devenait s^ «pyop-j ^uaoùv, 
ex argenteo aureus. , , . 
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’ -LIVRE QUATRIÈME. ■ i V" ’ 


.V- 




. Pag* 19a. — Et cda par leur propre faute.* B ek- 

KF.R, P". i65-: jcai TaÙTflt içcuToiiç. 


ficin, et Grou qui traduit sur Ficin, omettent 
^t’iouTbu;. Les corrections d’Étieime et de Buttnian 
sont abandonnées. ' La èeule interprétation qui m’ait 
paru, raisonnable est cèlle d’Astj qui est adoptée par 
Stallbauni et par Schleiemdacher. Aussi Schneider se 
gardé bien deTadopterjCtau lieu d’entendre ^t’éouTOuç,. 
j^ar leur . propre faute, il entend pour eux ; car l’État tout 
enti^, dit-il, étant dans la main des guerriërs, les nval- 
traiter pour 1 État, ç’est les maltraitér pour eux-mênies; 
cuatodee dum civitàûs caussa minus heati esse uidentur, 
révéra sua ipsorum caussa affliguntur; ce qui est fort 
etrarige et mérite bien que .Socrate y réponde : 
profecto rtiirUm est et excusütione eget. Et en effet cela 
est si étrange, que cela ir’est pas supposable. L’inter- 
prétation .reçue est beaucoup plus naturelle. Scliheider 
objecte que si les güerriers sont malhêurenx, ce ne 

24. 


J. . . 


Dr—- - -, lU 


,^7« • NOTES . : 

sérdk pas leur faute, mais celle de 'Socrate, auteur de 
la oonsthution. IHais comme cette coustitqtioa ne peut 
aller qu’âutant <pie les guerrier ,1e voudront. bien, 
puisqu’ils sont les maîtres, il stiit encore qu’après tout 
ils né seraient malheureux que par leur propre faute. 

Page 195. — Et que d’eux seuls dépendent et sa 
honne administra^dn et sonEonheur. Beeker, 
p. 168 : xal au toC> è 5 oùtEÏv xat eùÂottpoveïv' jxôvot tov 
xaifùv îjmGVi.' ■ 

Plusieurs manuscrits , au lieu . de lisent on, leçon 
qbe H. Étienne a suivie. Âu est la le^n du plus 
grand nombre des manuscrits et des meilleurs. Çtchleier- 
macher l'admet bien, mais il en a- tiré un .sens très 
alambiqtié. II prétend que le sujet de cette phrase 
n’est pas seulement voptov, mais ç)u\ax.£$ pr) ov~ 

TE^. àX^à doxoQivTE;, et qu’aibsi on ne peut dirqique 
ces .faux gardiens des lois ont seuls la faculté dé bien 
administrer i’État et de le rendre heureux ; loin de là 
ils le perdent, iràeàv ap^Yiv iniXiv dimXXuaei ; de sorte 
qu’il n’y a plus de bonheur que pour eux seuls. Mais il 

S ' , 

faudrait au moins qulil y eftt id-ironie; car là joù l'État 

tout entier serait ruiné, il n’y aurait plus, même de 
• . ■ ^ 
place pour le. bonheur d'une seûile classe.- J’.^tends 

donc au, comme on simple signe de -division d’avec la 


e 
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phrase préc^ènte, ’datttaçt |)ltMrqiM TèxcëHent. ma- ^ 
nuscrit de-Munich lit : aixv ‘j’xp Schl^ 

cher objecte que eùîaijjiaverv n étant pas verbe actif ne 
peut avoir de Tégime , je réponds en construisant ainsi 
laphrase;Wia’yToCl(Tî<iXiv)woùieïv4ia{eùÂîti(«wawftd- 
voi vàv Je' prends eu otKeîv dans un sens réflexif, ^ 

connue le permettent un' grand nombre d’exemples 
même de' Platôn , entre autres, dans 'la République, 
livre V, ij iiroU; ctpiera TO>iTSuo(ji^vn oùteî, voyet-^Stall- 
baum , p. 363 et la note. ' . ' . 

Page 195 . — Si donc nous formons de vrais gar- 
diens de l’État, que ce soient des gardiens 
ihc^ables d‘en couiçt’omettre la sûreté,.,.. . 

Bek&er, p. 16S : et pàv ojv ;^p.eîç, [ièv ç'o^ootoç «î 
àXnÔô); Ttoioù[t£v rxiara xaxoûpyouî ttoXîm; , d 8 '- 
èxetvo,.., . ‘ 

Ce passage est' fort embarrassant.' H n’y' a point de 
variantes.' La phrasé telle qüe' Beldter la. donne nie pré- * 

sente'pas.de sens, ét le tnot à mot de Schleierinachèr 
pas davantage. Ast retranche ei [xàv, et rejette o^v après 

De cette maniéré il est pen de diffieultés _ * . 

dont on ne vienne à bout. Stallbaum et Schneider süp- _ 
posent tous deUx'des ellipses graves. Après eï |isv|av»v, 

Stallbaum suppose raC-ra oOTWç'tyet, ép.eï; piv...". Tout 


• • 
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I, ^ ■ 


au cpatrairè,' Schneider, suppose l’eliip^e à la hn de la 
phrase ; et après eù^*t(ji.ova{ ,, régi selon lui par' le sous- 

• , .. ‘ ^ ••K * . ' , ' *v 

entendu troieî^il supplée'èjMÎ; ptèv^du; 'ROtoSptev,èKstvs; 

En fait de suppositions, je donne aussi la mienne. 
Je mets une virgule après •iroioCljjLe'), et après ■fixtirra xax. 
T. TO)^., je supplée iro(or[A£v ov,:et alors la phrase résume 
- parfaitement Ta discussion précédente. C'est là l’inter- 
prétation que suppose la tradnction- de Ficin. On ne 
çoihprend pas pourquoi Stâllbaum' s'avise de mçttre 
xepapix; entre xal et uatrep. Platon n’a pas l'habitude 
de résumer et de répéter ainsj Ce qu’il a dit précédem- 
ment, et xsù se rapporte à ictirtopa^. . 


’ Page ao8;—^ Ni consulter un autre interprète 
' (jùè celui du pays. BEKttER, p. .179 : oùSè ^pr- 

. ffoiUÔ* èÇviyn^ à>iV ü TM irarpit)».... 

* 

• ’ » J* . . ^ 

Je^lîs, avec les manuscrits, Bekker èt Schneider, 
tiÿ iraTpW|>, que je rapporte à qui .précède; et ce 

TtwTpios sÇnytirii; ne peut-être que lé diéu de Delphes. 
11. s’agit d’une, question sur laquelle,' ou ne 'doit pas 
consulter un homme i) Faut dohc consulter un autre 
exégète; or, le djeu qui en Grèce était un exégète pu- 
blic , faisant pour toute la Grèce la même fonction que 
Içs.exégèles dans les dtfférens États , c’était .^ollon de 
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Detphet, qae l’on venait, cotisulier d’un bout de' la 
Grèce à l’autre, et qui rendàit dés réponaea, c'estTe- 
dire des- oracles.* Et l’exégète de tpute la Grèce était » 
à Delf^es, parce que Délphes était Considérée comme 
le centre de la terne.- A la raison ,se joint' la grammaire,, 
qui repousse entièrement tü xarp<f)<)> d'Ast et de 
Stallbaoni. . Apollon était appelé Ilarp^ç .seulement 
à Atliènes, comme l’auteur de la race athénienne par 
son dis* Ion. Mais d’abord Platon 'ne pourrait' imre' 
d’un dieu purement Athénién l’interprète de la Grèce 
entière. Ensuite, cOithme l’a très bien vu Schnéi- 
def , nfltrpôroç tout seul de désigne point Apollon ; çt 
il est étrange de rattacher ce mot à ÀTcéXXwvi ,’ qui 
est très loin, quand on a tout près Enfin il 

n-est pas question ici d’être .l’auteur de telle ou '•telle 
race,' mais d'être placé de manière à' servir d'interprète 
à‘ tou tes- les races grecques et autres; et c’étàit le cas de 
l'Apollon de Delphes, placé au centre d^è la terre, et 
qui'y téndart publiquement des oracles, tandis que l’A- 
pollon athénien n’en. rendait pas,' n'était pas consulté, 
et né pent par conséquent fairé l’office 'd’interprète 
public et général. , . ■ ' . 


Page ai4-.— r U.roe paraît que lorsque l’opinion ' 
,quv fait lo courage n’est pas le fruit dç l’édu- 


cation , et qü’elle a un' caractère- brutal et ;ser- 
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.. ' vile,' tu ue la .Vëgafde 3 pas domine légitimé. 

< Be«I£ER, p. . 

^vlci; avec huit manuscrits ét.Ficin , je me «épare^e 
la leçon des autces'manusçHts adoptée par tous les cri- 
tiques. .U m’est impossilde .de comprendre comment, 
dans la.langoe de^Platon et dans la langUe greÇqUe on 
distinguerait.auss* fprtepient ôp9'0 Sp^ de So^a yop-ipr, 
l'opinion jdr^te,- juste, raisonnable,, de l’opinion légi- 
time, surtout lorsque, dans la -phrase précédente on a 
confondu op6n et ^(>^a vop.ip.ig, ....aàtmpiav S6^ç 
ôpO-oç Te,Jta'i vop.ip.ou.:Et il ne faut pas- dire que c’est 
là seulement une opinion de Glaucon, car Socrate 
répond à Glaucon: ce que tu dis est parfaitement ^ai. 
Ainsi je Us : -n^v aùriiV Sé^av... nveu TraiSeiiaç ytytwoîov, 
le courage sans lumières , lequel comprend detnt. sortes 
de courages egalement sans lumières, 1 un qui est un m- 
sunci organique et brutal , Tautre qui est une habitude 
sefvile tous deux forment le , courage sans lunûères , 
qiii -u’esi pas le vrai et légitime courage. Cè seps me pa..' 
raît .satisfaisant. Celui .des autres crUiq.ues, consiste à 
distiogner trois sortes dé couragés : i°iin coürageréel, 
niais qui serah txvsu 'Tcat^eioç. Le contage à la ma- 
nière, des.bètes.. 3** Le courage des. esclayes.. Schleièr- 
m^her défend vivement cette interprétaüoin Alaison 
ne voit pas.ce que pourrait être le premier genre de cou- 
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rage ré«l, %N)eu ^ sinon le second et le troi- 

sième. • • ' ^ ^ , 

,ï V ^ • > • 

Page ' a i 5. — La tempérance • est une manière 

d’être bien ordonnée,' et; comme on dit, un 
empire qu’ori exerce sur sés 'plaisirs et sut ses 
passions. De là vraisemblablement l’expression 
que jè‘ n’entends pas trop : être maître de soi, 
et encore d’autres expressions qui mettent 
comme sur la trace de cette vertu. Be’kker , ' • 

p. ‘186 : Kodjxoî TCOu Ttç, T.v S'èyo}, -À. owçptxjuvTi ècrl 
xàl lidbvûv Tivwv xoi èTu8u(jt.iô)V syxpaTtia^ ^çasi. 
xpet'^ca^T) auToù çaiyovrài 6ùx ol^ôv Tiva Tpômjv-xa- 

r. ‘ “ 'i, ' * 

XoOivTe^ , , xqci âyj^x àfvra TûtaOra wçrêep* Ïj^vti ocùt^ç 
■XÉ yeTai. . ‘ 

, Ici tous les. éditeurs diffèrent. Ast, dans son édition 
générale çaffi , xptiTTw' xe , aÛTou XéyovTéç xoil; d\Xa 
^Txa TOioûra,' ,çt tiioTC.ep «VT^ç 1^syeTixi5,et dans 
l’édition 'particulière de 1814 ; xpsti^cij aitoS 
çaoxovtfç.' StalItiaUm > ûç ©acrt, xpeiTTco. auroO . 
yovTEç oûx, ois ’ ôyriva > Tp^TOV. ' xal ■ aXWt otTra.'....;. ( 

Schneider ,< dé, même .que Stall^um, excepté qu’il met 
un point eu bas. après ';pa«i. Schleièrrnacher’,. comme * 
Bckker. Les manuscrits soqt aussi divins que les criti- 
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quet. On peutTpir Jç détaîKdes variantes dansËekker, 
dans Stallbaum et' dans Schneider. Mais au milieu de 
ces différences., «ont quelques points fixqs > à l’aide des- 
quels un peut, construire solidement toute la phrase. 
I ® Ee plus grand nombre des manuscrits donne or,5vi 

marque une conséquence^ ce mot n'aurait p^ de sens 
et serçut inutile, si jgn le joignait à en supprimant 

le point ; xperfre) . 5^ est doqc une phrase dépendante 
mais clistincte de la précédente. «paivovrai est dans 
tous les manuscfiu de Bekkèr, un seul excepté; le ma- 
nuscrit À de Paris, au lieu de X^yïTat, qui termine la- 
phrasé, a ÀéyovTe; avec le signe yp. , d’où Schneide); 
conclut! on ne sait poiirquoî, que le manuscrit A 
dbnn« >iyovT6ç,pour variante dé (pawovrat, tandis ^que 
c’est seulement, la variante de X^yeroi. Les deux bons 

t 

manusérits de Florence et de Munich, ont çaiVovrai; 
datis les antres-manuscrits de Florence, cemot est tantôt 
dsdnt letéxte , tantôt ù la marge. Je regarde donc encore 
cOÿrime Un. point incontestàMë qUe défit rester. 

3 ^ X^yovTtç est aussi dans beaucôup de ‘ manuscrits. 
Qùîlitre raaiïuscrits de Florence ont ù la fois Xéyovteç et 
otttvov'Tat dans' le texte, ou à -la marge.. Les deux bons 
rtisw'èserits de Florent etdfe Munich’, qui tous deux ont 
, ont xàXoùvYEç au Ireù de >iyovTeî', et le-pla- 
cent après Vpditbv’. -C’est ’àu frtnd la' inêtnè leÇop. Mais si 
X^yovTei; a'ponr lui moins dé maniiscritS que «pativov-faii. 


SUR LA RÉPUBLIQUE. • 
il famremârqu'er que, clam i3phrà8é,<^<zivovTat demande 
XeyoVreç, et qqe l’un étant’ certain et exigeant l’autre j. 
l'attire "et lui prête «on autorité. Peu importe 'qu’on 
li«e ^^yovteç Ou jca’XoüvTîç , mai* ^.eyovteç a en sa faveur 
plu* de manuscrit*. KaXoiïvTîç n’a pour lui que le hiâ- 
nuscrit de Munich ; aus*i Bekker y a-t-il joint un asté- 
risque comme *i^e dé doute. J’aimerais mieux aussi , 
avec le plus grand nombre de manuscrits , rattacher 
étroitement k^yovTEi; à çatvovtai que dele renvoyer après 
Tjjo'Trov. Je lirais donc : <3ç çaci . xpstrrco S'A «ÙToiï kéyov- 
te; ipaivovrai oùx ol^’ Svnva rporov x«l aXka. ut..'..' 
et le sens que cette leçdh donne est naturel et raison- 
nable. D’abord' Socrate définit la tempérance, l'empire 
sur les passions, ecu^ljyvKi... tyxpsiTEiot, .selon l’opinion 
commune et même selon les habitudes du lUtigagé 'or- 
dinaire, &ç çotci; en effet, ffisçpoo'jwi' entraîné 'l’idée 
d’èyxpdTEwt. Püi»', toujours en suivant les analogtes^'du 
langage, il cite l’expression de xptfrrco ia'/njv, qu éihe- 
rtait celle d’EyxpaTEtâ et qqi l’expliqUe, expression par 
laquelle évidemment on ' désigne la tempéraqce , 
(patvôVT«t kEy^üTEç.' Et il ajoute oùx oî4a ovTiva Tpôx'O'V, 
pour pouvoir plus tard en rechercher et en donner la 
véiitabie raison. Toute autre interprétation est' pleine 
de difficultés. Je ne .conçois pas comment Schneider, 
qui non-seulement pèse les manuscrits, 'mais qni les 
compté,,etle^ suit scrupuleusement, A pu se persuader 
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que f aivovxai était une interpolation ^.et comment, mal- 
{jré sa théorie, il substitue les soupçpns arbitraires de 
son esprit à des faits certains. 11 met XsyovTs; à la place de 
çoivovrat , et ne voulant pas^ rapporter >.éYoyTsç à (pact 
comme A^t,’ il en fait un nominatif absolu.— Schleierma- 
cher rem'vquei^ort bien que ce passage était sous les yeux 

* • V * * • * 

d’Aristote, quand il distinguait cü«ppoffuvn et èyxpaTti* , 
et què les jeux de mots qui suivent sur xpetTTtavetvÎTTwv 
sont une allusion au ^ - 

' • ' *• • ‘ .' * * * * 

^AOE ai6. — Dans mon opinjea, .une méthode 

semblable, à celle que’ nous suivons, ne -peut 
.. jîpus mener yéritablement!à notre but. C’est 
uiïe autre route et plus longue et' plus . coin- ' 
■ pUquée qui doit nous y "conduire. 

• » • r ^ 

. 'Il sera de nouveau question de cette méthode plu» 
parfaite dans le sixième livre. Sohleiennacher, dans une 
note excellente , fait voir cju'il ne s’agit pas ici d’une 
'méthode à trouver, mais d’une méthode d^ trofi- 
vjée et pratiquée i par exemple dans Phédon et ' 
darts le, Phjlèbe. ÜÆst probable aussi,. selon Schleipr- 
macher, qu.e quand Platon écfivm la Républiquà, il 
aymt d^a développé tout son système dans .ses. leçons 
orales. Ses .ais'çiples devaient donc l’entendre aisé- 
ment ici, et ils savaient qù trouver cette méthode plus. 
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parfaite.v Quant -aux aùtres lecteurSi Platon leur faisait 
wntir. que de pareilles inductions ne peuvent tenir lieu 
de la connaissance approfondie du systèmé entier, le- 
quel peut seul établir d’une . manière -rigoureuse pour- 
quoi les trois faeubéten question appartiennentà l’ame 
humaine. • ^ . 

Page a 28. — I^a mênie. chose, considérée sous le 

meme rapport , peut-elle être au même instant 
• ' • * 
en repos et en. mouvement? : . 

Schleierm'acher. rappelle encore avec raison qû’ori 
trouve ici la clef de presque toutes les ant^’dgiej du 
ParménideyCe qu^prouve surabondamment que cp dia^ 
logue doit avoir été écrit avant la hépublique: 

\ • 

Page 229.--^ Ne nous persuaderont plus qué la 
même ..chose, considérée sous le même rap- 
port et relîftivement au même objet, éprouve 
ou produise <}es effets contraires.* BekkeE, 

p. 1 97' : Vo '«ùtà ov âpa xatà to auTù itpo; to aÙTO 
fcèvavttôr iraôoi ti xat tvn ^ ’xal ■jroivjffttev. 

Tons les manuscrits, Bekker, Schleiermacher et 
Schneider donnentfixal tj»],qu'ç je retranche avec Stall- > 
haum. Je conviens de la force' de l’unanimité des ma- 
nuscrits;, je conviens qu’il faut être ÇUcofeq>lus réservé 
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à supposer des interpolàM^ns ^ue dès omissions , mais 
tous cçs mptifs cèdent à. riinpossibilim de rapporter 
T«vavTta à aÙTO. Il n y a piw de licence de conver- 
sation qui puisse aller jusque là. Voilà- pour la gram- 
maire ; mais le goût est aossi choqué de l’-interpoution 
de îi Ktù etvi entre Tvaôoi et Trotviffetev. E?ti peut très Jii®*! 
exprimer la manière d’être; mais il fallait au moins 
le mettre avant ou après 'rc'c^ôot et Ttowfcïiev, lesquels ne 
sont jamais sépares; voyez plus haut^ page 196 : 
Avq>iov ÔTi 'TaÙTov TovavTia yoigtv n iraïyeiv xar» toù- 
To'v yg èai icpo; xctâTOv oCoi gôgXTfcgt d[/.«; .et plus bas, 
page 198-: iravT« Tà.TOiauTa tüv gvavTiu.v Ôsiïiç 

gïyt itoirfp-otTwv gïxg TtaôrijjLaTtav.- Enfin vi'jtal gîti.. vj 
est dfir même à nos orelUes.' J.è me suis donc décidé à 
supposer, avec Stallbaum^ que r, xal gïïi vient de l’erreur 
de , quelque .copiste trompé par, la prononciation de 
‘rrodclt -^ xac, erreur que plus tard on aura corrigée 
ou plutôt régulariséfe en ü; xai gî»). i ' ^ 

Page a3q. — Comme si on l’interrogeait là-des- 
sus. Bekker , p. 1 98 : ûcTTg^ Tivôî'Jptimiiv'roî. 

Èpb>tüvTO( est la leçon de la plupart des manuscrits 
de.BekJter, de Stallbâum et de Schneider. D’autres ma- 
nuscrits donnent aussi ipâvTOç,dqntôpûvTOf,'quedonne 
un seul ihanusmt^ et qu’adopte Sehleiermabher, est 
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• 

une corraption'évidente. — ^Tous leemamiscriu donnent' 
lvapyï(TTaTaÇ. Je ne sai» poürquoi>^Schleierinachèr tra-* 
duk stœrkslen. La vraie leçon e*t évidemment, celle 
des manuscrits. Socrate, dtè les appétits naturels Jes 
plus mahi/estes. ‘ ■ • ,, 

■ 

Pagks a33^^ — a34- — ^ Ne mets-tu pas la soif, par 

sa nature, au nombre des choses relatives? La 

' % ■ 

soif se rapjjorte-t-elle à quelque chose.— Oui, 

à la boisson. Bekker,- p. aox ; ro Si ÿv) -«v 

S'tybt , o\j TOUTCdv Bvfffïii; ' Tûv Tivôç .elvcti toOto’ ôftép 

èffTtv ; {'o'Ti_ Sà Trou Ëywye, S’Sç, irtGu.a- 

» 1 *' • 

Y«* . 

' ' * . ' . • >■ '-''y ■ . . . ' ‘ ' 

Je lis avec tous les tnaniiscrits, moins un, Bèkker fct 
'Schneider, tootwv, contre Stallbaùm,' qui â ce seûtma- 
nuscrit emprunte toOto, correction gratuite et qui don- 
nerait une phrase très.*peu élégante. Toutwv se rapport? 
aux choses dont Socrate vient de pafrler,‘ct qui toutes 
Ont pour Caractère corrimun d’avoir un objet, d’être rela- 
tives à quelque chose. Il demande donc si la Soif n’a 
pas, elle aussi , ce caractère : où ÔTi'ott; toùto(to 
ÙTT^p èoTw, c’est-à-dire la soif, en tant que solif, la soif 
en 'général, elvai Toùttiw' 'rwv (ÿ^Twv) Tiyèç, au nombre 
de ces choses qui se rapportent à une autre. Il n’ett 
pas du tout nécessaire avec Ast de changer eïvatèn'ôv- 


o 
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Twv, xèt wèç «entendant fort bien, Schleiertnatdiev 
traduit : itnd den Durst^ sprach ich, (Virst du.denn nichl. 
unter diejenigen Dihge selMn, diesvas sie stnd ai^ etwas 
gehend sind. M^;ie me jbin«à j^tlbaum pour la phrase 
suivante. Socrate, après avoir demandé àOlaiicôns'il nè 
mettra pas la soif parmi les choses qui sont relatives), in- 
terrogation générale et abstrtute, la particularise en 
-ajoutant ; Quand qn a soif^ n a-t*on pas soif de quelque 
chose La soif n a-t-elle pas un objet ? A qupi-GÎaucon est 
forcé de répondre ; oti , la boisson. Socrate n’affirme 
pâs ce qu’il vient tout à l’heure de demander^ comme 
le prétend Schneider, mais il fait ce qu’on ne peut pas • 
trop faire en logiqUe j il résout la question en la posant 
bien. Je ne puis donc admettre la leçon des manuscrits 
sort Sà «ou , et je lis avec Morgenstern t<m 
^4 rou génitif qui amène tout naturellement 

l'autre’ génitif laa^ctTÔi yL Les dfsua bons manuscrits de 
Munich et de Florence mettent sarla voie dé cette leçon 
par celle qu’ils donnent : Kal ê&rt 5ifirou t6 tou. 

C’est le. commentaire de la bonne, leçon /commentaire 
que Stallbaum a mal à propos introduit dans le texte. 

... J 

• % 

• • ■ I 

Page a 36. — Des cadavres sur le lieu dès supplices. 
Bekkér, p. ao3 : vsxipâùç -TTapà tm xttpévouç. 

Tous les manuscrits donnent ^7ipu|i, au lieu de^Yipsiu 
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des éditkms antérieures, que je ne puis pas abandonner 
aussi aisémént que Scbletertnacher.'Si oh lit 
il faudrait donc entendre que le bourreau emportait 
chez lui les co^ des suppliciés, où' qu’il demetjnrait 
près du lieu du suppliée, et que tçoLfk veut dire 

près de sa maison. Scbleieéraacber: beim Schaifrichiter. 

Page ü44- — Les trois tons extrêmes de Tharmo- 

J. . 

nie, l’octave, la basse et la quinte. Bekker,. 

p. aïo : veaTTiç te Jtal û*dTif)ç xal pitfYiç, < 

Tai gardé la traduction de Grou, qui a traduit sur 
Ficin : octavœ voeis et gravis et qvintœ. Schleiermacher : 
Grundton, gedrUten und gejunften. Schneider fait ici 
une petite dissertation musicale à laquelle je ne puis 
prendre part, et je renvoie avec lui pour ce passage ^ 
Forkel, tom. I, p. 3a4» et à Boeckh, De metr. Pindari, 
p. ao6. . . 



286 • ■ "'./:-'NOTES'.‘ . 

. LIVRE cinquième! 

••^*‘ ...•* .’j 


Page a5o.— Moi? Et pour quelle raison? Bek- 

KER, p. 216 : Ëti iyèi eIttov, ti {i.x).c(?Ta; 

» 

ïe ne me suis pas pique clans la traduction d'une 
exactitude littérale ; mais je lis comme Bekker, avec tous 
les manuscrits, un seul excepté, svt iyèi ûimN^Je répli- 
quai: pourquoi? iemétomiQ avec Schneider que Schleier- 
'macher ait pu maintenir l’ancienne leçon qui lisait 
iÇti,' ce qui 'donne un sens presque ridicule : Dich l 
sprach er, weil ich gesagt hatté, was Qoch. Stallbanm : 
ÔTt tyà), eïirovjTi p.o>,i(TTa; mais on ne peut guères 
séparer iyia de elirov ; c’est une locution habituelle dans 
Platon. Taurais mieux aimé la leçon d'Ast: ôti, èyù sl- 
7TOV, Tl (xd^iffTa. Car on trouvé au premier' livre : 5 ti 
T l {idXiota. Mais les manuscrits ont la leçon êri, qui est 
fort admissible. 

Page a68. — Il cueille hors de saison, en raillant 
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de la iotte .fies fruits jde'sA sagesse^ Bekkkr, 
p. a3o .-xTeXTi Toü yeXowu ffoçta; ^pÉTCtiv 

Les manuscrits sont ünariinies'I Cependaht je hé puis 

concevoir ÿsî^oiou avec ooçioç’. Schleiermachef et . 

Schneider ne' font aucune difficulté d’admettre ce dou-. 

ble génitif. Schleiermàcher entend Ûes LaecherUchen 

unreife Fracht von selne'r JFéùheit pflûkt. Schneider, 

dans lèinéme esprit ; Diè JFeisheitfrucht'Hês Laecher-‘ 

/<c4c/i.Boeckhretranché(J0(piaç,poùr garder ToChyekoiou J 

mais ooçia; estdonnéparStobée,qui n'a pas tou yekoiou, 

ce qui a conduit Stallbaum à considérer au contraire 

Tou yskoioO comme une glose de copiste ou comme une 

addition de Platon lui-même.- J’incline à ce dernier avis. 

Lai une peine extrême, comme Boèckh et Stallbaum, 

^ ... » 

à admettre fes' deux génitifsj et Théddoret donnant 
Jtà'Toù yèkowu , j’en ai tiré cette t;onjectùre qu'on 
pourrait ici sous-^tertdreJiàou èx,attribuerToûyekotou 
à Platon et non à Pindâre, et y voir un appendice 
prosaïque, destiné par l’auteur à rattacher la cita- 
tion de Pindire à son sujVt et à la phrase: ô^éyekûv, 
et j’ai traduit: e/î rai7/ant de la sorte. Mais cette c'on- 
jecture est loin de me satisfaire. 

Page a'j|6. — M;ais comment places-tu ce temps 


Digilized by Coogle 



/ 


388 . ' NOTES - * 

« 

pour - chaque sexe..;. ^ekKeb ,* p. %à'] : +à woï« 

«ÙTfiv ; . ••• . ., ■ . 'y. . . 

I 

Je tiens ici pçiir Scbleiennaohçr contre Schneider. 
La durée de l’époque de la-yéntàble force génératrice 
comprend vingt ans pour les femmes et trente pour les 
hommes. De là cette question toute ilaturelle : Mais de 
quel âge jusqu'à quel âge mets-tu Ces vingt ans pour 
les femmes et ces trente an^ pour les hommes ? Socrate 
répond ; Pour les femmes, c’est , de vingt ans à qua- 
' rante; Mais pour les hommes, il ne marque pas le 
/coinmèncement de cette époque , il en donne seule- 
ment la hn, jusqu’à cinquante-cinq ans, d’où il suit, 
en prenant les trente ans que dure cette époque , que le 
commencement en est à vingt -cinq ans; ce qui est 
renfermé sous la métaphore : èirei^àv. T^y ô^UTa-mv 
^po[*ou‘d)t[Ailv irap^... J après avoir laissé j>asser la pre- 
mière fougue de Page, prescriptiofi souvent recom- 
mandée par Platon. L’expression Âpojtou ôxpi.:^ nO ' mes - 
sied pas au style un peu poétique de Platon. Il n’est 
donc pas besoin de supposer, avec Stallbaum, que 
c’est un emprunt fait à’ un poète inconnu ; encore 
moins, de supposer, avec Schleiermacher, èt ici je 
me joins contre lui à Schneider, qu’il faille prendre 
cette expression, non pas métaphoriquement, mais au 
propre , pour l’âge où l’on' couiâ lé mieux , et de 
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supposer un proverbe perdu qui disait peut^tre-; la 
vingt-quatrième année est celle où l’on court lé plus 
vite; année passée laquelle commencerait pour les 
hommes l’âge de la force génératrice. 

Page a 85. — Déclarent ihviolablé la sûreté indi- 
viduelle. BEKJaER, p. a/j4; àvaéjfXYiy dfi»ji«Twy im- 
(teXfria TiWvTSî. ; . ’ ' 

Schleiermacher entend : leur, faisant un devoir 
de soigner leur corps, de s'appliquer aux exercices 
gymnastiques, et par là indirectement de ne pas se 
laisser maltraiter. J’entends tout- simplement comme ' 
Ficin,.Grou, Stallbaum et Schneider : tutandis cor- 

V ' 

poribus necessitatem Jfnponentes ; c’est-à-dire, au liéu 
de' s’en remettre, à la justice naturelle -de toüs les 
citoyens et à leur bienveillance réciproque du soin 
de se protéger les uns les autres j ériger cette pro- 
tection en une obligation sociale , en faire une loi. Ce 
qui suit ne peut laisser aucun doute sur la vérité de ce 
sens. Cette'loi aura cela de bon que si quelqu’un en 
maltraite un autre, la querelle n’aura pas. de suite, 
parce que nous donnerons au plus âgé autorité sur 
quiconque sera plus jeune avec le droit de le châtier». 
Les jeunes gens n’oseront pas porter la majn siir des 
hommes plus âgés.... appréhendant que les auttes ne 
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pteiio^Htla défiéi|se •<^e la penoi^e. atti^uée..... Il; est 
clair que dans.totil cect il s’a^t de sûreté iodlvidueUe 
et nonpas degymnastique. . . ' /v ... 

fm E 286. — Bekker, p. 245 ; JcoXoxeiaç te ^r^ouctwv 
otfévToteç. 

Ficin . fait ici uiî contre-senif i àdulatiônei cette abe- 
runt quihus adveftns divitei inopes uti talent. AM«t Stall- 
bauiii ont tu dans cette tournure des difficultés qui n’y 
4ont pas. Cest seuïeméht une tournure concise ^pie nous 
’■ aVoris rendue exactement en français par celle-ci : jwik- 
' vres, la nj^cessité de flcttt/Ér lès riches^ comme s’il y arait : 
* >to).axEla4 ic^oùciûJv ôtov -itévTiTeî âat, ou et irevTfteçtïtiv. 

; 

Page 287.-^E(ifîn, mon cher, raille choses basses 
^ et misérables, et qui sont indignes d’étre ci- 
tées.^ — Oiii» tout cela est frappitnty mêrae pçur. 
' ^ uh aveugle. ■ Bekker, p.‘ “240 ! Vè xatl 

'■dyevv^ xol oùx oÇia Xé^eiv. yd(i,'lüpii, Jtal 


Vj(f'k(Ÿ. 


..'t 




:V- 


. le conviens que le plus grand tièSBbre des manus- 
crits donnent Â^Xavs^ri xa't ày...., niais plusieurs ma- 
nuscrite donnent aussi fS avec les anciennes édi- 
tions de Aide, .de Bain et de H. Étienne. Ast, St^- 
bauin et Schleiemiaeher-ont adopté 'cette. leçon, et je 
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me range à leur- (cvis. 11 est impossible de supposer 
que Platon ait piis d’sdjôrd puiaâyewfi, pour 

revenir à par oùx a$ia Ensuite le -rs xod 

est un lien étroit qui unirait mal et dyev.vîi, effort 

tt 

bien èiik» et ocytvvïi. En6n, Schneider objectç que 

yàp TuÇ^M exige qu’antérîeurement il- ait été ‘ 
question de quelquè chose d’évident qui motive yàp 
et ^-îfXa. Je réponds que le yip des Grecs n’exprhne pas ^ 
toujours une liaison logique, et que èrîKoL tuçXw 
est une espèce de proverbe qui n’a pas besoin de relatif 
antécédent. ' ' • 

Page a 89. — L’éducati^on , les enfans et la garde, ^ 
de l’État. Beeker, p. 247 : iraiSstaç re it^pi xai 

xal (puTkOKRf Tüy a>.Xp>v mXiTüv. , - 

Ast et Stallbaum proposent de lire ; TraiSeta; ts irÉpi 
Tûv TïaiJwv ; mais ^tre que irai^eta iraiScùV n’est pas 
une locution heureuse, cette correction détruirait pré- 
cisément le point auquel Platon attache le plus d’im- 
portance , savoir, la communauté d'éducation entre les 
hommes et les femmes. L’éducation doit leur être com- 
mune , comme les enfans et la garde de l’État. Aussi a- 
t-on vu précédemment que les femmes devaient culti- 
' ver la musique et la gymnastique comme les hommes. 

i 

Page 3 of. — Tu viens de dE^e-r-taut A coup 

O • 
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' comme une incursion sur mou discours, saus 

me laisser de relâche après tant d’attaques. 

Bekk£R, p. a58 : wcrirep JcaTaîpo(/.^lv èironiffw èm 

Tov \dyov (lou, xecl où airffiVtaexsiç ffTpaTauoji^vw. 

* • 

Orelli est le premier qui ait substitué à orpaTeoopivcp 

la conjecture trTpayyeuopiévcp, qui a ^ fait fortune et que 
Stallbaum et même Schneider ont introduite dans le 
texte. Mais crpaTeuopiévitp est dans tous les manuscrits , 
et se lie très bien à tout ce qui précède. Socrate 
parlant d’art militaire, emploie naturellement une ex- 
pression qui s’y rapporte, et uçTrep xara^popiinv ÈTroiTfffb) 

' • I 

amène orpaTtuopiivcp. Voilà bien des motifs de tenir à 
(TT-paTEuopiÉvcp. Qui croirait que Schneider, siserupuleux 
observateur de la leçon des manuscrits, l’abandonne 
ici pour cTpaYYéuo(jt^V(j), qui n’est dans aucun .>* Schleier- 
macher, comme Bekker : im Felde. 

Page 807 . — Bekker, p. a63. 

i ' 

. Ce morceau charmant sur la facilité des amans à tout 
admirer dans l’objet aimé, jusqu’aux défauts mêmes, 
est la source d’une foule d’imitations célèbres. Plutar- 
que , De la manière de lire les poètes; Du flatteur et de 
Vami; Lucrèce, IV, v. ii54; Horace, sat. I, 3, v. 38; 
Ovide, De art. amand., II , v. 65^ ; Tibulle , I, 4 , 69 ; et 
enBn notre Molière, dans le Misantrope, act. H, sc. 5. f 
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Page 3 i 3 . — Ainsi l’opinion a son objet à part, 
la science de même a le sien, chacune d’elles 
se manifestant toujours comme une faculté 
distincte. Bekker, p. 268 : xarà ttiv aCtr^v Juvat* 
(Aiv éxar^pa tàv oùt^ç. 

Un assez bon nombre de manuscrits et Ficin don- 
nent : xarà aurriv Suvapiw,T( jcaxà aù-niv 5uvo{uv 
éxa-répa.T. a,., mais il est bien reconnu aujourd’hui 
que les cinq premiers mots ne sont -qu'une glose, 
et que la vraie leçon est celle que Ast a proposée, 
que confirment les meilleurs manuscrits, et que Bek- 
ker et Stallbaum ont adoptée. Sdineider va plus loin , 
et il propose , avec un seul manuscrit , de retrancher 
aÙTfiv dans la vraie leçon xavà -rilv aùrilv ^uvaptiv éx.... 
En effet, aÙTïlv semble en contradiction %vec ce qui pré- 
cède, savoir akXviv ^uvaptiv, avec le commencement 
même de la phrase, et avec ce qui suit : t?iv p.èv èuî tw 
aÙT^ T£TOY[ji.évTriv xal tô aùro èxspya^opiévTiv Triv otù-rriv 
xakü, T71V Si èm érepto xal itepov âTCepyoÇojiivTiv aX>Y)v. 
Je suis fort tenté, comme Schneider, de voir, dans aùr^lv 
un débris de la glose déjà signalée et retranchée par 
Ast. Je corrige donc ainsi ma traduction : chacune en 
tant que faculté distincte, ou par une énergie qui lui est 
propre. Je n’ai pas la moindre répugnance é puiser 
9- 
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394 NaTES SUR LA RÉPUBLIQUE, 
tour à tour clans divers manuscrits. Mais commeqt 
Schneider peut-il garder cette liberté dans les liens de 
son système , et préférer un seul manuscrit très médio- 
cre à l’autorité de tousdeS autres , même de ceux qu’il 
a reconnus cxceHens précisément pour cette même 

phrase?' * •»' 

• • 

Page 3i8. — Cet amateur de spectacles. Bekker, 

p. a^l î [ ^xetvoî d çiXoOe«t[i.<ov, xai..,.] 

Ast est le premier ejui ait proposé de retrancher ces 
mots comme oiseux et nuisant à la clarté de la phrase; 
et cette raison a persuadé Schleiermacher et Bekker. 
Cependant cette leèon se' trouve dans tous les ma- 
nuscrits, un seul excepté. Schneider a fait voir 
que pour -ôter toute obscurité il suffit de changer la 
ponctuation , de*mettre une virgule avant èxEÏvoç, et de 
retrancher celle que l’on met ordinairement après 
f ikoôsa[jui>v. Au reste , toute cette distribution de vir- 
gules ne signifie rien, et même sans' cela la phrase est 
parfaitement claire. Éxeîvoç d <piko6sa[Jt,(i)V est une reprise 

de d , avec une nuance de ridicule de plus 

Ce passage sur le beau absolu rappelle et résume la dis- 
cussion du Banquet’. 

vin DII NEUVIÈME VOLUME. 
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